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C’est un mardi soir que tout a commencé – et pourtant, c’était un jour exactement pareil aux autres, un jour où rien ne devait arriver, semblait-il.

Serge lisait, ce soir-là, et sa lecture l’intéressait assez peu. Il avait déjà levé les yeux deux ou trois fois, comme s’il voulait abandonner son livre – ou comme si quelque chose d’autre attirait son attention. Puis il demanda, à mi-voix :

« C’est quoi, ça ? »

Cette question vague, qui était lancée dans le vide et qui semblait ne s’adresser à personne, trouva sans peine son destinataire. Un garçon aux cheveux noirs, couché sur une peau d’ours qui écoutait un disque – Thibaut. Le garçon répondit aussitôt, sans lever la tête :

« La Symphonie héroïque.

— De Beethoven ? demanda Serge.

— Oui. Bien sûr. »

Serge ne dit plus rien pendant une longue minute. Il écoutait d’une oreille, en regardant le plafond sans le voir – et il ne semblait pas disposé à revenir à sa lecture. Puis il demanda encore, toujours à mi-voix :

« Et toi, Xo ? Qu’est-ce que tu fais ? »

Le troisième garçon – Xolotl – était assis à l’autre bout de la table. Il avait étalé quelques cartes en face de lui, et il les examinait avec attention, en marquant un repère ou l’autre, avec beaucoup de soin. Il ne répondit pas tout de suite à la question de Serge, car le temps ne comptait pas pour lui. Il prit un crayon rouge, finement taillé, et traça une petite croix sur une des cartes. Puis il leva la tête, regarda Serge pendant une dizaine de secondes, et dit enfin :

« Viens voir. »

Xolotl était un authentique Indien de la Sierra Madré. Il avait un visage aux pommettes saillantes, avec de grands yeux noirs au regard tranquille – il était calme et patient, comme peuvent l’être ceux de sa race. Il attendit paisiblement que Serge eût contourné la table, et le laissa contempler à son aise chacune des cartes étalées devant lui.

« Regarde bien », dit-il.

Certaines cartes étaient récentes et d’autres plus anciennes, mais toutes se rapportaient à la région occidentale des Pyrénées – au sud de Saint-Jean-Pied de-Port et de Mauléon-Licharre. Toutes portaient de petites croix rouges, des flèches minuscules, et d’autres signes bizarres.

« Alors ? dit Xolotl. Tu comprends ? »

Chacune des flèches montrait un détail qu’on voyait parfaitement sur une des cartes, et qui manquait sur une autre – comme si on avait recopié la carte avec un peu de négligence, en oubliant ou en ajoutant un nouveau détail à chaque fois.

« J’ai trouvé ça par hasard, expliqua Xolotl. J’ai vu une route qui manquait sur une carte, alors qu’elle existait deux ans plus tôt. Comme si on avait supprimé cette route-là.

— Tu sais, ça peut arriver qu’on supprime un chemin. Surtout dans les montagnes, où l’entretien des routes coûte cher…

— Pas à ce point ! » protesta Xolotl.

Il indiqua d’autres chemins qui avaient disparu de la carte la plus récente. Toute une vaste région était ainsi privée de routes – juste au nord du pic d’Orhy, près de la frontière espagnole.

« Il a fallu dix ans pour en arriver là, précisa Xolotl. J’ai relevé les dates sur toutes les cartes. Dix ans ! Tu te rends compte ? Si on s’est donné tant de peine, c’est qu’on avait une bonne raison de le faire. Et ce n’est pas tout. Regarde un peu ces signes. »

Il montrait de bizarres petits symboles qui avaient à peu près la forme d’un minuscule tire-bouchon – il y en avait une dizaine en tout.

« Chacun de ces petits signes désigne une région où le relief du sol a été modifié, expliqua Xolotl.

— Tu es sûr ?

— Oui. Tu n’as qu’à comparer deux cartes, à ces endroits-là.

— Et pourquoi aurait-on fait ça ? »

Sur la chaîne stéréo, la Symphonie héroïque continuait à tourner, mais Thibaut n’écoutait plus. Il s’était approché de la table, et regardait les cartes en même temps que ses deux compagnons.

« Bizarre ! dit-il. On croirait qu’on a voulu isoler toute cette région… Mais pourquoi ? »

Les petites croix rouges dessinaient un vaste polygone irrégulier, dont la diagonale pouvait avoir une vingtaine de kilomètres – il n’y avait aucun village dans cette région. Thibaut continuait à parler, sans attendre de réponse.

« Oui. C’est drôle, qu’on ait fait ça… Et ce n’est pas pour construire des fortifications. Sûrement pas.

— Pourquoi ? demanda Xolotl.

— D’abord, parce qu’on n’en construit plus maintenant. Ensuite, parce que toute cette zone forme une espèce de grande cuvette. Les fortifications, on les place plutôt sur un sommet, rarement dans un creux. Mais alors, qu’est-ce qu’on a voulu faire ? »

Personne ne répondit à cette question. La région qu’on avait isolée était assez vaste. Si l’on avait vraiment supprimé toutes les routes, et changé le relief du sol à certains endroits – comme Xolotl le croyait – c’était un travail coûteux. Qui pouvait avoir intérêt à faire cela ? À son tour, Serge commençait à s’intéresser au problème.

« Et si on allait jusque-là ? proposa-t-il. Nous cherchons un endroit pour nos vacances. Pourquoi pas celui-là ? C’est beau, les Pyrénées… »

Xolotl ne parla pas, n’eut pas le moindre geste. Personne n’aurait pu deviner ce qu’il pensait. Quant à Thibaut, il fit la moue comme si le voyage lui déplaisait, puis il dit :

« Minute, Serge ! Minute ! Nous n’avons pas besoin de nous décider tout de suite. Nous avons le temps de réfléchir, et de nous renseigner un peu. Les Pyrénées, ce n’est pas la porte à côté. Il faut d’abord savoir si ça vaut la peine d’aller jusque là-bas. »

Serge était le plus impulsif des trois garçons. Sans être vraiment casse-cou, il avait tendance à se lancer très vite dans n’importe quelle équipée. Thibaut le savait, et il était obligé de le retenir de temps en temps – ce que Serge acceptait d’ailleurs assez facilement.

« Moi, je veux bien me renseigner, dit-il. Mais comment ?

— Ce ne sera pas difficile, répondit Xolotl. Il suffit d’en parler au professeur Auvernaux. S’il sait quelque chose, il nous le dira sûrement… »

---oOo---

Serge et ses compagnons connaissaient depuis longtemps le professeur Auvernaux. C’était un homme encore jeune – professeur à la Sorbonne depuis cinq ans – sympathique et largement ouvert à toutes les idées nouvelles. Ce n’était pas la première fois que les trois garçons lui demandaient un conseil, ou qu’il l’aidaient dans l’une de ses entreprises. Chaque fois, le professeur s’était montré très aimable, et l’aventure avait été passionnante(1).

Le lendemain soir, Serge et ses amis se retrouvaient chez lui – très exactement dans son appartement du square Adanson. Xolotl montra les cartes, expliqua comment sa curiosité s’était éveillée, et résuma ses conclusions en quelques phrases. Puis il demanda :

« Êtes-vous au courant de ce qu’on fait là-bas, professeur ? Et savez-vous à quoi ça va servir ? »

Le professeur avait écouté Xolotl avec un demi-sourire, sans montrer le moindre étonnement. Il répondit sans hésiter :

« C’est tout simple. Regardez bien tous les endroits où l’on a modifié le relief du sol. Chaque fois, c’était pour construire un barrage.

— Rien d’autre ?

— Rien d’autre. Plusieurs barrages qui vont boucher toutes les vallées pour former un grand cirque au nord du pic d’Orhy. Ça fera un lac artificiel pour l’EDF. Plus tard, on construira une centrale hydroélectrique dans la vallée de Larrau, et c’est ce lac qui l’alimentera…

— C’est un gros travail, observa Thibaut.

— Oui. Ce sera la plus grande centrale de France. »

Le professeur laissa passer quelques instants, puis il ajouta :

« C’est un projet dont on a beaucoup parlé, il y a dix ou douze ans. Mais vous étiez trop jeunes pour lire les journaux, à cette époque-là…

— Et pourquoi en a-t-on parlé, professeur ? demanda Serge.

— Parce qu’on a évacué quelques petits villages de la région. Des hameaux de cinq ou six maisons. On ne pouvait pas agir autrement, bien sûr. On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs…

— Je comprends. »

Serge s’attendait à quelque chose de plus intéressant. Il était nettement déçu – et tout prêt à se lever pour partir, sans même poser une nouvelle question. Ce fut Thibaut qui relança l’entretien.

« Il n’y a vraiment rien d’autre ? demanda-t-il. Rien que ce lac artificiel ? »

Le sourire du professeur Auvernaux s’accentua – comme s’il s’attendait plus ou moins à cette question.

« Il y a eu un autre projet, Thibaut. Un projet scientifique, dont les journaux n’ont pas parlé à l’époque, et qu’on a fini par abandonner.

— Ah ? fit Thibaut. Peut-on vous demander ce que c’était, professeur ? Ce n’est pas un secret ?

— Pas du tout. Mais pour bien comprendre le deuxième projet, il faut d’abord regarder la carte… Avec les barrages qu’on a construits, on a réalisé une gigantesque cuvette qui a quinze ou vingt kilomètres de diamètre, et qui est bien isolée des régions qui l’entourent. Vous comprenez facilement que tous ces travaux ont coûté très cher.

— Bien sûr.

— C’est l’EDF qui a payé la facture, et c’est normal puisque le lac artificiel permettra de fabriquer de l’électricité à bon marché. »

Serge sentait renaître son intérêt. À présent, il était impatient d’en savoir davantage.

« Et l’autre projet, professeur ? demanda-t-il.

— J’y arrive, Serge. Vous savez tous les trois que les scientifiques ne sont pas riches, et que les recherches coûtent cher… Quelqu’un a pensé à cette énorme cuvette que l’EDF avait fabriquée ; il a voulu l’utiliser pour une grande expérience. Une expérience audacieuse.

— Vous savez qui, professeur ?

— Oui, c’est un homme très connu. Olivier Martigny, professeur à l’université de Montpellier.

— Et l’expérience qu’il voulait faire ? »

C’était Serge qui posait toutes les questions, comme si Thibaut avait choisi de se taire. Quant à Xolotl, il écoutait sans rien dire – les yeux mi-clos, ce qui signifiait que la conversation l’intéressait beaucoup.

« Eh bien ! répondit le professeur. On a détruit toute espèce de vie dans le cirque d’Orhy. On a d’abord éloigné les quelques familles qui habitaient là, et on a évacué les gros animaux. Ensuite, on a tué les oiseaux, les insectes et les plantes en les arrosant avec toutes sortes de poisons chimiques. Un sale travail, comme vous voyez.

— Et ensuite ? demanda Serge.

— Ensuite, on a arrosé toutes les vallées avec d’autres produits chimiques. Pour les nettoyer à fond, pour éliminer tous les poisons qu’on avait dû verser avant. À présent, tout le cirque d’Orhy est « propre ». Il est aussi propre qu’une salle d’opération, mais c’est un monde mort. Il n’y a plus une seule créature vivante, dans aucune des vallées.

— Pourquoi a-t-on agi ainsi, professeur ?

Qu’est-ce qu’on voulait faire ?

— On voulait réunir les conditions qu’on trouvera sur la Terre, si la vie s’éteint un jour à la suite d’une pollution chimique. On y a réussi, à peu de chose près.

— Et puis ?

— On voulait voir comment les hommes de l’avenir pourront vivre, quand tout sera mort autour d’eux. C’était cela, l’expérience de Martigny…

— Ah ? » fit Serge.

Il resta pendant quelques instants sans rien dire. Il essayait d’imaginer ces vallées mortes, et les hommes qui vivraient dans ce monde désert, sans autre horizon que celui des rochers tristes et noirs. Puis il demanda :

« Est-ce qu’on avait trouvé des gens, pour aller vivre là-bas ? »

— Oui, répondit le professeur. On avait deux groupes de volontaires, tout était prêt pour l’expérience. Et puis ça s’est gâté, tout d’un coup…

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Un des groupes s’est retiré, à la dernière minute. On a fait une enquête, et on a compris que l’expérience était dangereuse. Très dangereuse. Alors, on l’a interdite… Martigny a été déçu, bien sûr. Il a cherché à faire lever l’interdiction. Il a entrepris des démarches un peu partout, sans aucun résultat…

— Et puis ? » demanda encore Serge.

Le professeur Auvernaux haussa les épaules.

« C’est tout, dit-il. Que veux-tu qu’il y ait d’autre ? Dans un an, la centrale sera terminée, et le cirque d’Orhy sera sous eau. L’expérience n’aura pas lieu.

— Et alors ? demanda Xolotl. Il n’y a rien à voir, là-bas ?

— Non. Rien d’intéressant, en tout cas. »
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En quittant le professeur Auvernaux, les trois garçons passèrent la soirée à discuter longuement. Xolotl aurait voulu en savoir davantage, il avait grande envie d’aller voir les choses de près. Thibaut était moins enthousiaste.

« À quoi ça servira ? objecta-t-il. Puisque l’expérience est abandonnée… Il n’y a plus rien à voir là-bas, c’est clair. »

Mais Xolotl pouvait se montrer très obstiné, quand il voulait vraiment quelque chose.

« On ne peut pas le savoir tant qu’on n’y est pas allé », répondit-il.

Tous deux restèrent sur leurs positions, et Serge finit par proposer un compromis.

« Nous n’avons jamais vu les Pyrénées, dit-il. C’est beau, là-bas. On peut toujours aller jeter un œil du côté d’Orhy. Ça n’engage à rien. Si ce n’est pas intéressant, nous irons voir ailleurs. C’est tout simple. »

Le surlendemain, les trois garçons étaient dans la région. Tout de suite, ils parlèrent aux habitants, et comprirent assez vite qu’il était impossible d’entrer dans le cirque d’Orhy. Les murs de barrage étaient bien camouflés. Quand on les regardait de loin, on pouvait croire qu’il s’agissait d’éboulis rocheux naturels ; mais ils étaient très hauts, et tout à fait infranchissables. Il ne restait qu’un seul accès – une espèce de tunnel creusé dans le roc, tout près du village de Haux – et ce tunnel était fermé par une porte métallique qui semblait assez solide.

« C’est fichu, conclut Xolotl. On n’a plus qu’à filer ailleurs. »

Il était franchement désappointé, et il ne cherchait pas à le cacher – ce qui était contraire à ses habitudes.

« Pas forcément ! dit Serge. C’est quand on ne peut pas entrer quelque part que c’est amusant d’essayer.

— Tu veux faire quoi ?

— Continuer à chercher. Bavarder avec les gens, puisqu’on est venus jusqu’ici. Quand on est au bord d’une rivière, on essaie d’attraper un poisson… Qu’est-ce qu’on risque, après tout ? »

Une heure plus tard, ils ferraient un « gros poisson » – le professeur Martigny lui-même, qui n’avait pas encore quitté la région, et que Thibaut avait d’abord pris pour un promeneur isolé. Au début, l’homme se montra peu disposé à parler.

« Qui vous a envoyés ici ? demanda-t-il.

— Personne, répondit Thibaut. Nous sommes venus librement, sans avoir été poussés par qui que ce soit.

— Je vois. Vous êtes de simples curieux, sans plus… »

L’homme pouvait avoir quarante-cinq ou cinquante ans, et le ton de sa voix était assez rogue. On devinait que l’interdiction de l’expérience l’avait aigri et qu’il était prêt à repousser les flâneurs sans aucun ménagement. Thibaut répondit avec sa courtoisie habituelle – il n’oubliait jamais qu’il était né dans un château.

« Sûrement pas, professeur. Nous avons entendu parler de votre expérience, et ça nous a beaucoup intéressés. Nous avons trouvé que votre idée était formidable, alors nous sommes venus jusqu’ici. Pour voir le cirque de près.

— Qui vous a parlé de moi ? »

Alors, Thibaut raconta comment Xolotl avait pensé à comparer des cartes d’années différentes, et comment le professeur Auvernaux avait été amené à parler de l’expérience abandonnée. En entendant le nom d’Auvernaux, Martigny s’adoucit un peu.

« Je l’ai rencontré deux ou trois fois, dit-il. C’est un grand monsieur… »

Puis il ajouta quelques phrases, pour décrire un peu les préparatifs de l’expérience. En l’écoutant parler ainsi, les trois garçons comprenaient mieux sa déception et son amertume.

« C’est tout de même dommage qu’un des deux groupes ait refusé de marcher », pensa Serge.

Il jeta un coup d’œil vers ses compagnons, cherchant à deviner ce qu’ils pensaient – incertain de ce qu’il devait faire. Il hésita ainsi pendant une longue minute, puis il se décida tout d’un coup et dit :

« Et si vous trouviez d’autres volontaires, professeur ? »

Martigny haussa les épaules, avec lassitude.

« Vous croyez que c’est aussi simple que cela ? dit-il. N’oubliez pas que l’expérience a été interdite, et que… »

Il ne termina pas sa phrase. Il restait sans parler, avec les yeux dans le vague, comme s’il réfléchissait. Puis il regarda les trois garçons l’un après l’autre, et dit :

« De toute façon, ça ne peut pas commencer tout de suite. Il me faudra trois jours pour… enfin, bref ! J’aurai différentes choses à faire, dont je ne peux pas vous parler maintenant. Alors… »

Il se tut, et Thibaut répéta :

« Alors ?

— Je vois que vous avez emporté vos tentes. Eh bien ! Vous allez camper près d’ici, à proximité de Haux. Ainsi, je vous trouverai facilement si je veux vous voir. Mais surtout, ne parlez à personne. C’est très important… compris ?

— C’est compris, professeur. »

---oOo---

Serge et ses compagnons s’installèrent à deux ou trois cents pas de Haux. Après avoir dîné sur place et monté leur tente, ils bavardèrent en attendant la nuit – c’était Xolotl qui posait le plus de questions.

« Est-ce qu’il va nous accepter comme second groupe ? Et si l’interdiction n’est pas levée ?

Peut-être qu’il va simplement nous laisser voir la vallée…

— Si c’est pour nous laisser regarder, observa Thibaut, il n’a pas besoin de trois jours de délai. Alors, qu’est-ce qu’il veut faire ? »

La nuit était à peu près tombée, tout était calme autour d’eux. Mais en écoutant bien, on entendait un bruit de moteur quand le vent venait de l’ouest. C’était faible, mais on ne pouvait pas s’y tromper.

« On travaille encore là-bas, dit Serge à mi-voix. C’est un compresseur qu’on entend là. Qu’est-ce qu’ils peuvent faire avec ça ? »

Juste à ce moment, le bruit du compresseur s’arrêta, et Serge eut un bref tressaillement. Il comprit qu’il était plus inquiet qu’il ne voulait se l’avouer – et que ses compagnons l’étaient aussi.

---oOo---

Le lendemain, Serge s’éveilla le premier – en ouvrant les yeux, il pensa aussitôt à la région mystérieuse. Incapable de dormir plus longtemps, il sortit de la tente en souplesse, sans déranger ses compagnons. Au-dehors, le matin était assez froid, comme il l’est souvent en montagne. Le garçon fit quelques pas pour se réchauffer, et à ce moment-là, il vit une voiture qui venait de Haux et s’arrêtait près de lui. C’était Martigny.

« Je suis content que tu sois déjà levé », dit l’homme.

Tout de suite, à ce tutoiement subit, Serge devina que la partie était gagnée.

« Bonjour, professeur.

— Bonjour, Serge. »

Martigny semblait transformé. On ne lui voyait plus l’air de lassitude et de doute qu’il avait la veille – comme si son courage était revenu tout d’un coup.

« Voilà ! dit-il. J’ai donné quelques coups de téléphone, hier dans la soirée. J’ai pris des renseignements sur toi et sur tes deux compagnons. Tu ne dois pas te froisser, mais je ne peux pas accepter n’importe qui…

— Je comprends ça, dit Serge. Vous avez téléphoné au professeur Auvernaux ?

— Non, il n’était pas chez lui. Mais j’ai d’autres sources d’information, tu dois t’en douter. »

En même temps, Martigny eut un geste vague. Serge devina qu’il ne voulait pas dévoiler l’origine de ses renseignements – et en garçon discret, il ne posa pas de questions. Mais déjà, Martigny poursuivait :

« Je sais maintenant qui vous êtes, tous les trois. Les informations que j’ai reçues sont excellentes. Vous êtes un peu casse-cou sur les bords, mais pas trop. Juste ce qu’il faut. Et vous n’êtes plus des débutants. Vous serez capables de vous débrouiller dans une situation difficile, et cela, c’est important… »

À ce moment, Xolotl et Thibaut sortaient de la tente à leur tour.

« Alors, c’est oui ? demanda Serge.

— Pas si vite ! répondit Martigny. Il faut d’abord mettre les choses au point. L’expérience est interdite, et je n’ai aucun espoir de faire lever l’interdiction. »

Il vit alors Xolotl et Thibaut qui s’approchaient, et il leur adressa, de la tête, un bonjour rapide. Puis il continua de parler, comme s’il avait hâte de tout dire – très vite.

« Alors, je suis décidé à passer outre. Cette expérience est utile et je vais la faire quand même. Je suis sûr du groupe A. Je sais qu’il acceptera, et qu’il ne parlera pas. Si vous tenez votre langue, personne ne saura jamais rien. Voilà. Est-ce que vous acceptez ? »

Serge et Thibaut répondirent presque en même temps.

« Oui, professeur. »

Quant à Xolotl, il ne dit rien mais il approuva d’un signe de tête. Martigny sortit une feuille de bloc-notes, et la tendit à Serge.

« Parfait ! dit-il. Mais vous allez vivre dans une atmosphère sans oxygène, et il y a des précautions à prendre. Vous irez aujourd’hui à Pau, chez le docteur Terral. Il est déjà prévenu, il sait exactement ce qu’il doit faire. Voici son adresse.

— Et ensuite ? » demanda Xolotl.

Martigny se mit à rire.

« Comme vous êtes pressés ! dit-il. Tout n’est pas encore prêt, et d’ici trois jours, je n’ai rien à faire pour vous. Alors, ma foi, vous êtes libres. Si vous restez dans les environs, je pourrai toujours vous retrouver facilement… »
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Le docteur Terral était prévenu, en effet. Avant que Serge eût prononcé trois mots il lui coupa la parole d’un geste autoritaire.

« Ça suffit ! dit-il. Je suis au courant. Vous êtes le groupe B. »

C’était un homme d’une quarantaine d’années, au front largement dégarni – qui semblait très actif. Tout de suite, il ordonna, d’un ton sans réplique :

« Déshabillez-vous.

— On enlève tout, docteur ?

— Non. Le torse nu, ça suffira. C’est pour un examen médical… Est-ce que vous croyez qu’on va vous embarquer dans une expérience comme celle-là, sans prendre un minimum de précautions ? Je suis ici pour cela, c’est clair. »

L’examen médical fut très consciencieux. Si consciencieux que les trois garçons commencèrent à se sentir vaguement inquiets – mais ils furent bientôt rassurés.

« Ça ira, conclut le médecin. Vous êtes en parfaite santé tous les trois. Et à présent, nous allons passer aux choses sérieuses… Est-ce qu’on vous a dit que vous alliez vivre pendant quelques semaines dans une région sans oxygène ?

— On nous l’a dit, répondit Serge.

— Bien. »

Tout en parlant, le docteur Terral avait ouvert une petite boîte qui contenait trois ampoules, et commença à préparer une seringue.

« Vous savez que le sang a besoin d’oxygène, expliqua-t-il. Et il trouve cet oxygène dans les poumons, grâce à la respiration. Vous savez cela, bien entendu…

— Oui.

— Eh bien ! Si le sang peut absorber l’oxygène de l’air, c’est parce qu’il contient une molécule complexe qu’on appelle l’hémoglobine qui comporte un atome de fer quelque part au bout de la molécule… C’est cet atome de fer qui fixe l’oxygène de l’air… »

La seringue était prête, à présent. Serge tendit son bras gauche. Le médecin piqua l’aiguille dans une veine, à la saignée du bras, tout en poursuivant ses explications.

« Le produit que je suis en train d’injecter va transformer votre sang », dit-il.

Les trois garçons écoutaient sans étonnement. Ils avaient déjà vécu ces préparatifs quelques mois plus tôt, avant de partir vers Mars(2) :

« Compris, dit Serge. Dans chaque molécule d’hémoglobine, le fer sera remplacé par un atome de chrome, et ça donnera de l’hémochromine.

— Exact ! approuva le docteur Terral. Je vois que vous êtes au courant… L’hémochromine permet au sang d’absorber l’oxygène par le tube digestif. Quand vous serez là-bas, vous recevrez une nourriture spéciale, très riche en oxygène. Et vous n’aurez plus besoin de respirer. »

Après, ce fut le tour de Xolotl, puis de Thibaut. Ensuite, le médecin prit une autre boîte de trois ampoules – et chacune d’elles contenait un liquide d’un beau vert émeraude.

« Ça, c’est nouveau ! dit Serge. Qu’est-ce que c’est, ce produit ?

— C’est une piqûre antititane. »

Le docteur Terral ne semblait pas disposé à donner d’autres explications, et il y eut un moment de gêne. Les trois garçons se regardèrent, puis Serge retira son bras. Ce fut Thibaut qui posa la question que tous avaient sur les lèvres.

« Excusez-nous, docteur. Mais… Est-ce que vous ne pourriez pas nous en dire un peu plus ? »

Le médecin avait déjà scié l’extrémité de l’ampoule. Il la tourna pour que Serge pût lire l’étiquette – le nom du produit y était imprimé, en même temps qu’une de ces formules complexes que seuls les chimistes et les médecins comprennent vraiment. Il laissa passer une dizaine de secondes, puis il répondit.

« Je peux vous en dire un peu plus, bien sûr ! C’est une protection pour vous, une espèce de contrepoison. Vous risquez d’être en contact avec du titane colloïdal, dans le cirque d’Orhy. Et ce produit neutralise entièrement le titane colloïdal… »

Serge savait que le titane était un métal léger – mais il n’avait aucune idée de ce que pouvait être du titane « colloïdal ». Il s’apprêtait à poser la question, mais il n’en eut pas le temps. Déjà, le docteur Terral continuait :

« Je peux vous certifier que ce produit ne présente aucun danger. J’ai d’ailleurs fait la même piqûre au professeur Martigny, voici trois mois. Et je l’ai faite à ses deux assistants aussi. Si vous voulez pénétrer dans le cirque d’Orhy, cette piqûre est indispensable… »

Serge n’hésita plus, tendit à nouveau son bras.

« Bon, dit-il. Si c’est comme ça, allez-y. »

Le médecin lui fit alors la piqûre – puis il la fit à Xolotl et Thibaut. Pendant quelques minutes, il y eut un silence total. Ensuite, le docteur Terral ajouta :

« Je n’ai pas besoin de vous recommander le silence. Ne parlez jamais de rien à qui que ce soit. Le professeur Martigny aurait de graves ennuis, si on savait qu’il fait l’expérience malgré l’interdiction… »

---oOo---

Après la visite au docteur Terral, Xolotl proposa :

« Nous avons encore deux jours à perdre. Si nous les passions à faire le tour de la région ?

— Pourquoi pas ? »

Ce fut toute leur activité des jours suivants. En étudiant soigneusement les cartes – et en grimpant sur un sommet chaque fois que c’était possible – ils purent se faire une idée plus complète de la zone mystérieuse.

« Pas compliqué, conclut Serge. C’est une très grande cuvette, et elle est à peu près coupée en deux par une chaîne de montagnes, d’est en ouest.

— Ça va nous embêter, observa Thibaut, ce sera difficile de passer du nord au sud. Il n’y a qu’un seul col qui est assez haut. »

Mais on voyait mal les vallées. Il n’y avait plus aucun arbre, plus aucune plante – plus un oiseau dans le ciel – et tout semblait noir ou gris.

« Si la Terre est ainsi plus tard, ce ne sera pas drôle », dit Xolotl.

Le deuxième jour, ils descendirent la vallée de Larrau, à la recherche de la centrale en construction. Les travaux étaient assez avancés. On pouvait s’attendre à ce qu’ils soient terminés dans un an : les conduites qui devaient amener l’eau du cirque d’Orhy étaient déjà placées. En écoutant parler les gens qu’ils rencontraient, les trois garçons comprirent que nul ne soupçonnait les projets du professeur Martigny.

« Tout va bien, conclut Serge. Personne n’a jamais entendu parler de l’expérience, dans le coin. Il n’y a pas de danger qu’on nous mette des bâtons dans les roues… »

---oOo---

Dans l’après-midi du lendemain, Serge et ses compagnons virent une camionnette qui s’arrêtait en face de leur tente. Le conducteur portait une salopette grise, aussi discrète que possible – tout de suite, il se présenta.

« Je m’appelle Maury, dit-il. Je suis un des assistants du professeur, et je suis venu vous chercher. »

L’homme avait un visage jeune et sympathique. Il semblait à la fois serviable et plein d’entrain. En voyant les trois garçons replier leur tente, il proposa :

« Je peux vous donner un coup de main, si vous voulez…

— Merci ! répondit Serge. Ce sera vite fait. »

La tente fut repliée en quelques minutes, et chargée aussitôt dans la camionnette. Thibaut s’assit à côté de Maury, pendant que Serge et Xolotl s’installaient à l’arrière. Sans perdre de temps, l’homme démarra.

« Alors ? demanda Thibaut. C’est le grand départ, cette fois-ci ?

— Oui, tout est prêt, répondit Maury. On peut dire que vous avez de la chance, vous autres. J’aurais tant voulu être à votre place… »

Il conduisait adroitement, sans à-coups, et continuait à parler sans quitter la route des yeux.

« Je m’étais proposé quand le groupe B s’est défilé, expliqua-t-il. Ça m’aurait plu, bien sûr, mais le professeur n’a pas voulu. Il m’a dit qu’il avait besoin de moi, là-haut…

— Là-haut ? répéta Thibaut.

— Oui. On a prévu une salle d’observation, avec tout un équipement de surveillance. Sur le flanc nord du mont d’Orhy, à treize cents mètres à peu près… Nous serons trois dans cette salle. Le professeur, Chaumel et moi… Chaumel, c’est l’autre assistant.

— Eh bien ! dit gentiment Xolotl. Vous pourrez tout voir, quand vous serez là-haut… »

Maury eut un soupir de regret.

« Oui, dit-il. Je verrai tout, bien sûr, mais j’aurai l’impression d’être au cinéma. Ce n’est pas du tout la même chose que d’être en bas. Vous avez de la chance, on ne peut pas dire le contraire. »

La camionnette s’arrêta juste en face de la porte métallique que Serge et ses compagnons avaient remarquée trois jours plus tôt – cette porte s’ouvrait et se fermait par une espèce de volant, comme certains coffres-forts.

« Est-ce qu’elle est blindée, cette porte ? demanda Serge.

— Elle est étanche, répondit Maury. Rien de plus. Le tunnel n’est qu’un sas pour communiquer avec l’intérieur sans que les atmosphères se mélangent. »

Il descendit de la camionnette, déverrouilla la porte métallique en tournant le volant, et tira le battant vers l’extérieur – juste assez pour laisser passer Serge et ses compagnons. Puis il se glissa à son tour dans le sas, referma la porte en utilisant un volant pareil à celui qui se trouvait au-dehors.

« Ça n’a pas l’air gai, ici », murmura Thibaut.

Le tunnel était mal éclairé. Quelques ampoules, pendues à la voûte, donnaient une lumière très pauvre. On y voyait cependant assez pour avancer sans danger – on apercevait, à l’autre bout, une sorte de tracteur et sa remorque. Et au-delà, une deuxième porte métallique.

« Rassurez-vous, dit Maury. Vous ne resterez pas longtemps dans le sas. Mon rôle est fini, pour l’instant. Le professeur vous attend pour la deuxième étape… »
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En effet, Martigny les attendait tout près de la remorque. Il fit quelques pas pour venir à leur rencontre, et demanda :

« Vous avez toujours envie de faire le grand saut ? D’aller passer deux ou trois semaines dans le cirque ? »

Le « cirque », c’est ainsi que Martigny appelait la zone interdite – et les trois garçons allaient s’habituer à cette façon de parler, dans les jours à venir. Ce fut Serge qui répondit pour ses compagnons.

« Nous sommes bien décidés, professeur.

— Et cela ne vous fait pas peur ?

— Non.

— Alors, nous y allons », dit l’homme.

Il revint sur ses pas pour prendre quelque chose sur le siège du tracteur. Serge vit à ce moment qu’il portait deux bouteilles d’oxygène, fixées à son dos par un système de courroies – des bouteilles toutes pareilles à celles qu’emploient les plongeurs. L’objet qu’il venait de prendre était un masque respiratoire.

« Je n’ai pas subi le traitement à l’hémochromine, expliqua Martigny. Je suis obligé de mettre un masque pour aller là-bas, mais ça ne m’empêchera pas de vous donner des explications… toutes les explications que vous voudrez. »

Il se tut pendant une ou deux minutes – le temps d’appliquer le masque sur son visage, en réglant soigneusement les courroies. Puis il Fixa le tuyau souple qui amenait l’oxygène, ouvrit la vanne et régla le débit de gaz.

« Ça ira », dit-il simplement.

Le ton de sa voix venait de changer, tout d’un coup. Serge devina qu’il y avait sans doute un micro dans le masque – ou un autre dispositif qui amplifiait la voix en la déformant un peu.

« Vous vous installerez sur la remorque pour faire le trajet, ajouta Martigny. Il n’y a pas beaucoup de place pour vous, mais nous n’irons pas loin. »

En effet, on avait entassé sur la remorque une bonne quantité de boîtes de carton. Toutes étaient marquées d’un « B », sur l’une ou l’autre face.

« Ce sont vos provisions pour toute la durée de l’expérience, expliqua Martigny. Vous en aurez largement assez. Et les boîtes sont solides. Vous pourrez vous asseoir dessus… »

Serge n’écoutait qu’à moitié, occupé qu’il était à regarder le tracteur. C’était un étrange véhicule à huit roues, avec de larges pneus au relief bien marqué – et chaque roue était montée sur un bras bizarrement articulé, avec de gros amortisseurs. Quand on voyait ce tracteur de loin, avec ces huit roues qui faisaient penser à des pattes, on avait l’impression d’une énorme araignée. Le professeur grimpa sur le siège, et mit aussitôt le contact. On entendit le ronron régulier d’un moteur électrique.

« Bien sûr ! songea Serge. Si nous allons dans un endroit sans oxygène, il faut des moteurs électriques. J’aurais dû y penser plus tôt. »

Il fut tiré de ses réflexions par un appel de Martigny.

« Et si vous ouvriez la porte, vous autres ? Je ne vais tout de même pas l’enfoncer avec mon tracteur… »

Maury n’était plus dans le sas – il était sans doute monté dans la salle d’observation, par un escalier latéral que les trois garçons n’avaient pas remarqué. Serge et Thibaut tournèrent le volant, comme ils l’avaient vu faire par Maury. La porte s’ouvrit avec un bruit de ventouse, et pivota lentement sur ses gonds. Le tracteur sortit, traînant sa remorque, et s’arrêta à une dizaine de mètres de là.

« Vous pouvez fermer », dit l’homme.

Une minute plus tard, la porte était refermée. Les trois garçons s’installèrent sur la remorque, tant bien que mal, et Martigny embraya. Il n’y avait aucune route à la sortie du sas, et le sol était très inégal. Serge comprit alors pourquoi les pneus étaient aussi larges, et pourquoi les roues étaient montées aussi bizarrement – c’était pour garder toujours un bon contact avec le sol.

« C’est un tracteur tout terrain, expliqua le professeur. Il peut rouler partout, sans jamais se renverser ni s’embourber. Même sur un sol boueux ou marécageux. Il est vraiment très stable… »

Malheureusement, la remorque n’était pas aussi stable, et elle était parfois rudement secouée. Les trois garçons s’y accrochaient comme ils le pouvaient, en observant la vallée tout autour d’eux, et le spectacle était terrible à voir. Il ne restait que de la terre et des rochers. Les hautes herbes et les plantes n’étaient plus qu’une fine poussière noire, que les pneus dispersaient au vent. On avait déversé assez de défoliants, d’herbicides, d’insecticides et d’autres poisons pour tuer toute espèce de vie – partout.

« C’est un décor de fin du monde », murmura Thibaut.

À ce moment, le tracteur et sa remorque passaient au pied d’un des grands murs qui barraient les vallées. Quand on voyait ces murs de l’extérieur, on les prenait pour des entassements de rochers – mais à l’intérieur, c’était du béton nu et c’était hideux. Tout en conduisant, Martigny avait entendu la réflexion que Thibaut venait de faire.

« Oui. C’est un décor de fin du monde, dit-il. C’est exactement celui qui convient pour l’expérience que vous allez vivre… »

Le tracteur avait cessé de longer le mur de béton. Il obliquait au nord-ouest, en remontant une pente assez forte, et le moteur peinait un peu. Martigny agit sur le variateur de vitesse, et le tracteur ralentit progressivement. Puis il l’arrêta au centre d’un petit plateau naturel à peu près circulaire, large d’une cinquantaine de mètres. Enfin, il coupa le contact et serra le frein à main.

« Voilà ! dit-il. Vous êtes arrivés, à présent. Vous pouvez décharger toutes vos provisions, car vous allez camper ici dans les jours à venir.

— Pourquoi ici, professeur ? demanda Thibaut.

— D’abord, parce que c’est un endroit surélevé, répondit Martigny. D’ici, vous pourrez voir venir les… Euh ! Je veux dire que vous verrez le danger, s’il y en a. Et ensuite… regardez là-haut… »

Il montrait, à mi-hauteur du mont d’Orhy, un alignement d’une dizaine de fenêtres taillées dans le roc.

« C’est notre salle d’observation, expliqua-t-il. Est-ce que Maury vous en a déjà parlé ?

— Très peu. Quelques mots, seulement.

— Eh bien ! Il y aura toujours quelqu’un là-haut, jour et nuit. Pour vous protéger, s’il y a du danger. Vous et le groupe A. Tout a été prévu, jusqu’au moindre détail. Il y a des caméras de télévision dans tout le cirque, mais on vous verra mieux si vous campez ici. »

Pendant que les trois garçons déchargeaient leurs provisions, Martigny s’assit sur un rocher, à quelques pas d’eux. Il semblait avoir besoin de repos, tout d’un coup – il s’épongea le front avec son mouchoir, et dit après quelques instants :

« Il n’y aura plus une seule créature vivante dans aucune de ces vallées, à part vous trois.

— Et ceux du groupe A ? demanda Serge.

— Ils sont deux, répondit Martigny. Et ils vous rejoindront plus tard. Vous serez prévenus, bien sûr. »

Il parut réfléchir, comme si une difficulté imprévue lui venait à l’esprit, puis il ajouta :

« Je n’ai pas eu le temps d’aller les chercher moi-même. Il a fallu que j’envoie Chaumel, et puis… »

Il eut un geste embarrassé, comme s’il ne savait comment achever sa phrase. Serge devina qu’il y avait un mystère du côté du groupe A, et qu’il ne fallait pas poser de questions.

« Compris », dit-il simplement.

Il restait dans l’air une odeur bizarre, l’odeur d’un détergent très fort. Il y avait autre chose d’anormal. Le soleil ne pénétrait pas dans la vallée. Il était arrêté par une nappe de nuages, au niveau du point culminant du cirque – le pic d’Ahusquy. Martigny répéta :

« Plus une seule créature vivante ici… »

À nouveau il s’essuya le front, d’un geste las. Il fronçait les sourcils, comme quelqu’un qui s’efforce de ne rien oublier.

« J’ai aussi des jumelles pour vous, dit-il. Elles sont dans le coffre du tracteur, je vous les donnerai en partant. Mais il y a quelque chose de très important…

— Quoi, professeur ?

— L’eau potable. La seule eau qui vous soit permise, c’est l’eau d’Occabe. C’est une cascade qui tombe dans une cuvette naturelle, pas loin d’ici. Vous la trouverez facilement… Cette eau-là vient d’assez haut pour qu’on soit sûr qu’elle n’est pas contaminée… »

Martigny regarda Serge avec insistance, pour donner plus de poids à ce qu’il disait. Puis il ajouta :

« Ne buvez jamais d’autre eau que celle-là. Jamais. C’est une question de vie ou de mort… »

Les trois garçons pouvaient voir facilement la cascade, en tournant la tête – ils entendaient tomber l’eau, un bruit qui allait accompagner leur vie pendant quelques semaines. Le professeur se leva.

« Voilà ! conclut-il. Je vous ai dit le plus important. Il y a des détails que vous ne connaissez pas encore, mais nous en parlerons la prochaine fois. Ça peut attendre, bien sûr… »

---oOo---

Ils entendirent le tracteur qui s’éloignait. De temps en temps, la remorque donnait un son métallique en passant sur l’un ou l’autre rocher. Quelques minutes plus tard, la porte du sas s’ouvrit et se referma avec un bruit de ventouse. À présent, les trois garçons étaient seuls dans le cirque d’Orhy.

Xolotl s’était assis sur une grosse pierre. Il était très détendu, comme à son habitude, et semblait ne penser à rien. Thibaut faisait l’inventaire des provisions, Serge paraissait soucieux.

« Il y a quelque chose qui ne va pas ? » demanda Thibaut.

Serge ne répondit pas tout de suite. Il regardait autour de lui, tâtait le sol du pied, et semblait flairer l’air avec attention. Après une longue minute, il parla enfin.

« Je ne sais pas ce qui se passe, dit-il. Tout ce qui nous entoure a l’air tellement mort que ça me fiche le cafard. On a l’impression qu’on vit dans un film en noir et blanc et qu’on n’en sortira jamais.

— Ça ira mieux quand tu auras mangé, dit Thibaut. Bien sûr, ce sera du froid pendant quelques semaines. S’il n’y a plus d’oxygène, nous n’aurons pas de feu. »

Il prit une boîte au hasard, et l’ouvrit. Elle contenait trois repas complets, bien protégés dans un emballage hermétique – c’étaient des sandwiches, qui semblaient aussi frais que si on venait de les préparer. Chacun se servit à son tour, et commença de manger. Au bout de quelques minutes, Serge s’arrêta et tendit l’oreille. On entendait au loin le halètement régulier d’un gros compresseur – quelque part vers l’est.

« Qu’est-ce que c’est encore, ce truc-là ? murmura Serge.

— Ne t’en fais pas, dit Xolotl. C’est comme le bruit des vagues, au bord de la mer. Dans quelques heures, nous aurons l’habitude et nous ne l’entendrons plus.

— D’accord ! dit Serge. Mais pour le moment, je l’entends. Même si je me bouchais les oreilles, je l’entendrais encore… je voudrais bien savoir à quoi ça sert. Il y a des tas de choses que Martigny n’a pas encore dites. »

Il entama son deuxième sandwich, puis il ajouta, la bouche pleine : « Ce qui m’embête, dans cette expérience, ce n’est pas ce qui va se passer. C’est plutôt le contraire. Je crois qu’il n’arrivera rien du tout.

— D’accord, approuva Thibaut. Moi aussi, je crois ça.

— Bien sûr ! dit Serge. Toute la vallée va rester morte, comme elle l’est maintenant. Et nous autres, nous allons regarder ces roches, où il n’y aura rien à voir. Ce ne sera pas marrant… »

Pendant qu’ils parlaient ainsi, la nuit tombait lentement autour d’eux. Xolotl se leva, prit une torche électrique et l’alluma – Martigny avait laissé une bonne provision de piles. Puis Serge renifla l’air autour de lui, et remarqua :

« Ça sent le bois brûlé… Le vent vient de tourner, il y a une odeur de cendres, maintenant. Et ça vient de loin.

— Oui, approuva Xolotl. Je l’ai senti aussi. Ça vient du nord, au-delà du pic d’Ahusquy.

— On ira voir demain, dit Serge. Il faut savoir ce qui se passe là-bas… »

À la fin du repas, aucun des trois garçons n’avait envie de prolonger la soirée.

« Si on installait la tente ? » proposa Thibaut.

Tout de suite, Serge refusa, nettement.

« Pas aujourd’hui », dit-il.

Visiblement, Serge n’était pas dans un de ses bons jours – mais il expliqua posément son point de vue.

« Ça ne nous fera pas de mal de dormir à la belle étoile. Et puis…

— Et puis, quoi ?

— S’il arrive quelque chose pendant la nuit, nous le verrons. Ça peut être utile.

— Tu crois qu’il va se passer quelque chose ?

— On ne sait jamais. »

---oOo---

Au début de la nuit, Serge dormit assez mal. Il sommeilla par intervalles, en se retournant sur son matelas pneumatique, sans savoir ce qui le maintenait éveillé. Était-ce l’odeur qui flottait dans l’air ? Était-ce le halètement du compresseur ? L’énervement de la journée ? Ou autre chose ?

Vers une heure du matin, le compresseur s’arrêta brusquement. Tout resta silencieux pendant quelques minutes, puis il y eut un bourdonnement régulier qui venait de très loin.

« Un avion », se dit Serge.

Il ouvrit les yeux et vit que le ciel n’était pas vraiment noir – mais plutôt d’un gris sombre, comme il l’est pendant les nuits où la lune est à demi cachée par les nuages. Et le bruit s’approchait lentement, se faisait plus distinct.

« Non, pensa Serge. Ce n’est pas un avion. Sûrement pas. »

Le moteur était plus lent qu’un moteur d’avion. C’était un hélicoptère qui survolait la vallée – on pouvait l’identifier sans erreur à présent, rien qu’au bruit qu’il faisait. On devinait qu’il était à quelques centaines de mètres, mais on ne le voyait pas, car il volait tous feux éteints. Et tout à coup, Serge aperçut un phare qui s’allumait sous l’appareil, comme si le pilote cherchait à se guider en observant le sol.

Serge se dressa sur un coude pour mieux voir, se demanda s’il devait réveiller ses compagnons. L’hélicoptère progressait lentement vers le nord, d’un vol sûr et régulier – il dépassa bientôt le pic d’Ahusquy et cessa d’être visible. Puis le bruit du moteur décrût peu à peu et finit par disparaître, étouffé par la montagne.

« Bizarre ! pensa Serge. Est-ce qu’il s’est posé dans les vallées du Nord ? Et s’il s’est posé, pourquoi ? Il faudra aller voir de ce côté-là, demain. »

Alors il y eut un silence total, pendant une dizaine de minutes. Puis le compresseur se remit en marche – comme si on l’avait arrêté à une heure convenue, pendant que l’hélicoptère passait. Serge se recoucha, ferma les yeux à nouveau. Un peu plus tard, il dormait profondément.
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Le lendemain, les trois garçons se levèrent assez difficilement. Même Thibaut semblait maussade et fatigué. Il bâilla longuement, et dit :

« Pas bien dormi. J’ai passé une partie de la nuit à me retourner sur mon matelas, comme un poisson sur le gril. Sais pas pourquoi. Sans doute à cause de cette odeur de bois brûlé.

— Moi aussi », dit Xolotl.

Alors, Serge raconta comment il avait vu passer un hélicoptère, vers une heure du matin. Puis il demanda :

« Vous n’avez rien vu, vous autres ?

— Non, répondit Xolotl.

— Rien du tout, dit Thibaut. J’ai dû dormir, à ce moment-là. »

En entendant la réponse de ses deux compagnons, Serge n’était plus tout à fait sûr d’avoir bien vu – certains cauchemars ressemblent beaucoup à la réalité. Pourtant, dans ses souvenirs, il entendait nettement le bruit du moteur et il voyait encore disparaître le phare, au nord du pic d’Ahusquy. Et si ce n’était qu’un rêve, après tout ? Alors, Thibaut demanda :

« Es-tu sûr qu’il a atterri, cet hélicoptère ?

— Non, répondit Serge. Puisque j’ai cessé de l’entendre. »

Le soleil ne se montrait pas, comme si le ciel était encore couvert de nuages. Toute la vallée baignait dans une lumière triste et grise, qui semblait sortir du sol. De plus en plus, les trois garçons se sentaient enfermés dans un décor de fin du monde. Après le petit déjeuner, Serge proposa d’aller remplir les gourdes à la chute d’eau.

« Ensuite, on verra », dit-il.

Comme Martigny l’avait annoncé, la cascade d’Occabe tombait de très haut – dans une large cuvette rocheuse. L’endroit était fort beau, l’eau semblait merveilleusement pure. Une fois les gourdes pleines, Serge montra un sentier qui grimpait au flanc de la montagne.

« Si nous allions voir de ce côté-là ? proposa-t-il. En allant assez haut, nous aurons une bonne vue d’ensemble. »

Le sentier montait d’une centaine de mètres, et se terminait par une petite plate-forme naturelle. Au-delà, c’était à pic, on n’allait pas plus loin – mais cela suffisait à donner un beau panorama de la région sud. Thibaut fit un tour d’horizon rapide avec les jumelles, puis il dit, très vite :

« Hé ! Regarde un peu ça !… » En même temps, il montrait à Serge la partie supérieure d’un des grands murs de béton. Serge prit les jumelles, regarda pendant une bonne vingtaine de secondes sans rien dire, puis il murmura :

« Bizarre… »

On avait installé, juste au sommet du mur, une file continue de tiges métalliques – bien verticales, et régulièrement espacées. Chacune était longue d’un mètre environ, et toutes se terminaient par une pointe brillante.

« Regarde attentivement ! dit Thibaut. Pour chacune de ces pointes, il y a un câble électrique différent. Et on a essayé de cacher les câbles avec des rochers, comme si on ne voulait pas les laisser voir. »

Serge hocha la tête et donna les jumelles à Xolotl, qui attendait avec sa patience habituelle.

« À quoi ça peut servir, crois-tu ? demanda Thibaut.

— Sais pas » répondit Serge.

Il réfléchissait, regardait autour de lui, cherchait à comprendre ou à deviner. Il hésita longtemps ainsi, puis il dit :

« S’il y a des pointes comme celles-là tout autour du cirque, si elles sont électrifiées partout, c’est peut-être pour établir un champ de forces. Regarde comme elles sont orientées, ces pointes. Comme si c’était le début d’une voûte qui s’étend sur tout le cirque d’Orhy.

— Et ça fonctionne comment, ce champ de forces ?

— Sais pas, répondit encore Serge. Mais je crois qu’il sert à retenir notre atmosphère. Je suis presque sûr qu’il empêche l’oxygène du dehors d’arriver jusqu’à nous.

— Tu crois ?

— Oui. Imagine qu’on recouvre tout le cirque d’Orhy avec une énorme cloche à fromage, une cloche qui aurait vingt kilomètres de diamètre. Ce n’est pas possible, bien sûr… Eh bien ! Le champ de forces est là pour remplacer la cloche… »

Serge déplia la carte.

« Maintenant nous avons de l’eau, dit-il. C’est le moment d’aller voir ce qui se passe dans l’autre vallée, au nord du pic d’Ahusquy.

— D’accord ! approuva Thibaut.

— Il y a un col vers l’ouest, poursuivit Serge. Le col d’Aphanize… Il n’est sûrement pas difficile à franchir, parce qu’il y avait un sentier, autrefois. Quand nous serons au col, nous pourrons voir la région nord. »

Xolotl s’était approché, il regardait aussi la carte.

« Bon, dit-il. Pourquoi veux-tu voir ce qui se passe dans le Nord ? Parce qu’il y a un lac de ce côté-là ?

— Oui, répondit Serge. Ça ne nous fera pas de tort de nager un peu. Et aussi pour voir le groupe A… Si je n’ai pas rêvé la nuit dernière, s’il y a vraiment un hélicoptère qui est venu, ça devait être pour les amener. Alors, autant faire connaissance tout de suite… »

---oOo---

Parvenus au col d’Aphanize, les trois garçons s’arrêtèrent pour observer la vallée qui se trouvait en face d’eux – une vallée large, en pente douce, au fond de laquelle on voyait un petit lac. Tout était noir et triste, exactement comme dans la région du Sud, et l’odeur de cendres était plus forte que jamais.

« Alors, on va prendre un bain ? proposa Serge.

— Bien sûr ! » approuva Thibaut.

Et il prit la tête du groupe, comme s’il était impatient de se plonger dans l’eau. Il marchait vite, car le sol était régulier – mais après cinq ou six cents pas, il s’arrêta net.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? » demanda Serge.

Thibaut était en face d’un gros rocher qui avait à peu près la taille d’un homme – et il le regardait avec étonnement.

« Venez un peu voir ça ! » dit-il.

Les deux autres s’approchèrent. On voyait une tache claire sur le rocher – grande à peu près comme les deux mains. Quand on avait regardé cette tache, ne fût-ce qu’un court instant, on ne pouvait plus en détacher les yeux.

« Ça remue », murmura Serge.

Mais la tache ne remuait pas vraiment. On croyait la voir bouger, parce que son aspect changeait quand on déplaçait un peu la tête. Et ce qu’on voyait dans cette tache était étrange. Serge aperçut d’abord une tête de cadavre – hideuse à souhait, si proche qu’il avait l’impression de pouvoir la toucher. Puis ce fut une flamme, pendant deux ou trois secondes, comme si quelque chose brûlait à l’intérieur du rocher. Et enfin des signes bizarres, qui ne ressemblaient à rien de connu.

« Drôle de truc ! » dit Xolotl.

Il parlait très bas, comme si le rocher pouvait comprendre ce qu’il disait. Parfois, la tête du mort apparaissait encore après la flamme. Il était impossible de deviner ce qui allait surgir à l’instant suivant. Serge sentit un frisson qui lui passait dans le dos, il recula de deux ou trois pas. Puis il fit un effort, détourna la tête, et vit que Thibaut était très pâle.

« Ça me donne des idées noires, ce machin-là, dit Thibaut. Plus je le regarde, et plus j’ai envie de… de… si je m’écoutais, je m’en irais tout de suite, pour ne plus jamais voir ça.

— Moi aussi », dit Xolotl.

Serge continuait à détourner la tête, comme s’il ne voulait plus regarder la tache mystérieuse. Il se sentait incapable de faire un pas en avant – sans pouvoir dire d’où lui venait cette étrange répulsion. Il comprit alors qu’il avait peur, et il voulut dominer sa peur.

« Il faudrait pourtant s’approcher de l’eau », dit-il.

Il fit un nouvel effort et repartit vers le lac, en faisant un détour pour éviter le rocher. Pendant ce temps, Thibaut examinait la vallée avec les jumelles et Xolotl observait toujours la tache, comme s’il était incapable de regarder ailleurs.

« Pas la peine d’aller plus loin, dit Thibaut. Il y a d’autres rochers plus bas, et ils ont tous une tache du même genre. Tu ne passeras pas. Rien à faire. »

Serge s’arrêta tout de suite, comme s’il n’attendait que cette phrase-là. Mais il demanda cependant :

« Alors, on renonce à descendre ?

— Pas forcément, répondit Thibaut. On peut traverser la forêt, si tu veux. »

En parlant ainsi, il montrait la forêt des Arbailles, qui occupait tout le versant nord du mont d’Ahusquy – ou plutôt, ce qui restait de la forêt. Les défoliants n’avaient pas réussi à la tuer, et il avait fallu qu’on la brûle au napalm. Le sol était couvert de branches mortes, au milieu d’une espèce de boue qui était autrefois du feuillage. De place en place, quelques troncs restaient encore debout, noirs et sans vie… Et toujours l’odeur de cendres.

« Ah ! Non ! protesta Xolotl. Pas par là !

— Pourquoi pas ? demanda Serge. L’odeur n’est pas si terrible, après tout.

— Non ! Pas question ! »

Il était rare que Xolotl s’opposât ainsi à ses deux compagnons – en temps normal, il était plutôt de l’avis de tout le monde. Serge le regarda avec un peu d’étonnement, mais n’insista pas.

« D’accord, dit-il. On va retourner au camp. »

Ils reprirent aussitôt le chemin du col. Xolotl marchait en tête comme s’il était pressé de s’éloigner de la forêt. Thibaut le laissa prendre un peu d’avance, et s’arrangea pour marcher tout près de Serge.

« Tu tenais tant que ça à descendre là-bas ? demanda-t-il à mi-voix.

— Je voulais rencontrer le groupe A, répondit Serge. Je me demande qui ça peut être, ces gars-là. Et pourquoi ils sont venus se fourrer ici. Et puis…

— Et puis ? répéta Thibaut.

— Je voudrais bien savoir pourquoi on les a fait descendre en hélicoptère. Si je n’ai pas rêvé la nuit passée, bien sûr. C’est la première question que je leur poserai. »

---oOo---

Martigny fit une apparition à la fin de l’après-midi. Il était encore venu avec le tracteur, il portait toujours son masque respiratoire – qui semblait d’ailleurs le gêner.

« Vous avez de la chance, de pouvoir vivre sans ce machin-là », dit-il.

Puis il demanda aussitôt :

« Tout va bien ? »

En quelques phrases, Serge raconta comment la journée s’était passée. Martigny écouta, en approuvant d’un hochement de tête.

« Je savais cela, dit-il. Nous vous avons suivis de loin avec nos caméras. Presque tout le temps. Et nous avons vu que vous n’êtes pas descendus jusqu’au lac…

— Oui, dit Thibaut. Au début, tout s’est bien passé. Plus loin, nous avons vu des taches bizarres sur certains rochers, et ça nous a coupé bras et jambes. Plus moyen de faire un pas… Dites-nous, professeur. C’est quoi, ces taches ?

— Des psychogrammes. »

Thibaut attendit, dans l’espoir que Martigny allait en dire un peu plus. Mais l’homme ne parlait pas – comme s’il pensait à autre chose – et Serge finit par poser une question.

« Excusez-nous, professeur, mais nous ne savons pas ce que c’est. Pas du tout. Est-ce que vous n’auriez pas un petit bout d’explication ?

— Bien sûr ! répondit Martigny. Un psychogramme, c’est un message complexe qui doit vous tenir à l’écart des zones dangereuses.

— Ah ? Ça fonctionne comment ?

— Eh bien ! Tu vois d’abord la tête de cadavre, et ensuite les flammes. Ça éveille ton attention, et tu regardes un peu mieux. C’est alors que tu vois le plus important…

— Les drôles de lignes ? demanda Xolotl.

— Oui. Ce que tu appelles des « drôles de lignes », c’est un message qui s’adresse au subconscient. Un message que ton cerveau ne comprend pas, mais qui appelle la peur… Une peur terrible qui va te paralyser, qui va t’empêcher d’aller plus loin. Personne au monde ne peut désobéir à un psychogramme. »

Serge se rappelait comment la tache mystérieuse avait attiré leurs yeux, et comment ils avaient eu les pieds cloués au sol, tous les trois. Aucun d’eux n’avait plus envie d’aller au bord du lac. Les psychogrammes étaient une barrière très efficace – plus infranchissable qu’un solide mur de pierre.

« Donc, il nous est interdit d’aller là-bas, conclut Thibaut.

— Oui, répondit Martigny. On vous empêche d’aller près du lac ou près de la grotte. Et aussi près du ruisseau qui se jette dans le lac. Parce que c’est une zone très dangereuse.

— Quel est le danger, professeur ?

Martigny ne répondit pas tout de suite. Il régla soigneusement sa vanne d’oxygène, comme s’il respirait mal. Serge vit que ses mains tremblaient un peu – c’était sans doute la fatigue. Puis l’homme respira profondément, deux ou trois fois, et il parla enfin.

« Je vais vous dire où est le danger, dit-il. Mais avant cela, il faut que je vous parle d’autre chose… Est-ce que vous savez pourquoi vous êtes ici ? »
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Pendant une dizaine de secondes, Serge et ses compagnons se regardèrent sans souffler mot. Allait-on enfin leur révéler le secret du cirque d’Orhy ? Aucun des trois garçons n’osait y croire tout à fait. Ce fut Thibaut qui parla le premier.

« Vous nous l’avez expliqué l’autre jour, professeur. Nous sommes ici pour montrer comment les hommes de l’avenir pourront encore vivre, quand tout sera mort autour d’eux.

— C’est vrai, reconnut Martigny. Je vous ai dit cela, mais vous devez bien penser que l’expérience a un autre but. »

D’un geste large, il montra les montagnes autour de lui, puis il poursuivit :

« Si on voulait seulement vous faire vivre sans oxygène, on n’avait vraiment pas besoin d’un espace aussi grand. Vous avez songé à cela, j’imagine ?

— Oui, dit Xolotl à mi-voix.

— Regardez bien tout le cirque d’Orhy, dit encore le professeur. Si on l’a coupé du monde extérieur comme on l’a fait, c’est qu’on préparait quelque chose de très important. Ce matin, vous avez vu les antennes qui commandent le champ de forces, vous les avez regardées avec les jumelles. Ça vous intéressait ?

— Bien sûr.

— Ce champ de forces est étonnant, poursuivit Martigny. Avec lui, le cirque est isolé de partout, rien de ce qui s’y passe ne se verra de l’extérieur. Rien du tout. S’il arrive n’importe quoi ici, personne n’en saura jamais rien au-dehors. Et cela, c’est important pour notre expérience. »

Il laissa passer quelques instants, puis il expliqua, en parlant lentement, pour donner plus de poids à ce qu’il disait :

« On a réuni, dans le cirque d’Orhy, toutes les conditions de la fin du monde. C’est dans un but bien précis : on veut voir si la vie peut naître à nouveau sur une Terre morte. »

Une fois de plus, les trois garçons se regardèrent – plutôt sceptiques. Ce fut encore Thibaut qui réagit le premier.

« Pardonnez-moi, professeur… mais la vie est apparue très lentement sur la Terre. Il a fallu des centaines de millions d’années pour voir naître les premiers animaux. Nous serons sûrement morts, avant qu’il se passe quelque chose.

— Non, Thibaut. Tu n’auras pas besoin d’attendre aussi longtemps, car j’ai le moyen d’accélérer le temps. »

Il y eut une longue minute de silence. Cette fois, la surprise était si grande que nul ne songeait à poser de questions. Ce fut Serge qui se ressaisit le premier.

« Comment ferez-vous, professeur ?

— Oh ! C’est assez facile à comprendre… Sais-tu ce que c’est, un catalyseur ?

— À peu près, répondit Serge. C’est une substance qui rend possible une réaction chimique. Sans catalyseur, la réaction ne se fait pas. Avec lui, elle se fait.

— D’accord ! approuva Martigny. En réalité, le catalyseur ne produit pas la réaction, il l’accélère. Avec le catalyseur qui convient, on peut gagner beaucoup de temps. »

Serge commençait à s’intéresser vraiment à l’expérience. Quelques minutes plus tôt, il était encore incrédule. À présent, il n’avait plus aucun doute – et tout à coup, les détails lui semblaient passionnants.

« Et vous l’avez, ce catalyseur ? demanda-t-il.

— Oui, répondit Martigny. C’est du titane colloïdal. Sais-tu ce que c’est ?

— Non. Pas du tout.

— Eh bien ! On sait, depuis quelques années, que le titane a joué un rôle dans l’apparition de la vie sur la Terre. Mais il n’a joué qu’un rôle incomplet.

— Pourquoi, professeur ?

— Parce qu’il faut que le titane se présente en atomes isolés, pour agir comme catalyseur. Et les atomes isolés n’existent pas dans la nature.

— Et alors ?

— Alors, on a réussi à placer chaque atome de titane dans une espèce de gaine, formée d’autres atomes bien choisis. Exactement comme une noisette est enfermée dans sa coquille.

— Compris ! dit Serge. Ainsi, chaque atome de titane est séparé des autres, et en même temps, il est prêt à travailler comme catalyseur. C’est ainsi que ça se passe ?

— Oui. C’est cela, le titane colloïdal. »

La nuit tombait lentement dans la vallée. Tout se noyait d’ombre autour du professeur et des trois garçons, mais personne ne songeait à allumer une lampe.

« D’accord, dit Thibaut. Mais ça ne nous dit pas pourquoi le lac nous est interdit.

— Parce que c’est là-bas que l’expérience va vraiment se faire. Dans la vallée du Nord… Quand la vie est apparue sur la Terre, il y a trois milliards d’années, c’est dans la mer qu’elle est née. Aussi, nous cherchons à la faire renaître dans l’eau…

— Je vois ! dit Thibaut. On a versé du titane dans le lac ?

— Oui, mais pas seulement dans l’eau du lac. On en a mis aussi dans le gave, et sur les deux rives…

— Et ce serait dangereux pour nous ? demanda Xolotl.

— Très dangereux. Il suffirait d’une trace de titane colloïdal dans l’eau que tu bois. Ton propre temps serait accéléré, et tu vieillirais d’une année en quelques heures… À présent, vous savez pourquoi on vous interdit d’aller vers le lac. »

Les trois garçons réfléchissaient à ce nouveau danger. Tous trois se rappelaient leur voyage à Pau, la mystérieuse piqûre qu’on leur avait faite – et les maigres renseignements qu’avait donnés le docteur Terral.

« Ce qu’il vous a dit est vrai, confirma Martigny. Cette piqûre antititane, c’est un contrepoison.

— Est-ce que c’est vraiment utile ? demanda Serge. Puisque les psychogrammes nous empêchent d’aller jusqu’au lac…

— Deux précautions valent mieux qu’une, répondit Martigny. Moi, j’ai la responsabilité de cette expérience, et je ne veux pas que vous sortiez du cirque en petits morceaux. »

Pendant quelques instants personne ne posa de questions, et Thibaut alluma l’une des torches électriques. À nouveau, Martigny régla son débit d’oxygène – et Serge eut l’impression que ses gestes étaient plus lents que la première fois, comme si les explications qu’il venait de donner l’avaient fatigué davantage. Il respira profondément deux ou trois fois, comme il l’avait déjà fait, puis il ajouta :

« J’ai encore autre chose à vous dire : vous allez sans doute rencontrer le groupe A demain matin. J’ai apporté leurs provisions, et vous allez les décharger… Merci d’avance.

— D’accord, professeur. »

En effet, la remorque était remplie de boîtes de carton dur, toutes pareilles à celles que les trois garçons avaient déjà vues. Certaines étaient marquées d’un A, les autres d’un B. Tout en les déchargeant, Xolotl demanda :

« Est-ce que c’est important que nous mangions nos rations, professeur ? Et eux, les leurs ?

— Oui, Xolotl. C’est très important. Tout a été prévu comme cela, et il ne faut rien y changer.

— Pourquoi, professeur ? »

Martigny était assis sur un rocher, à deux pas de la remorque. Il ne sembla pas entendre la question – il ne répondit pas. Il regardait dans le vague, comme s’il pensait à autre chose. Serge et Thibaut continuaient à décharger les boîtes. Quant à Xolotl, il avait interrompu son travail et attendait une réponse. Il patienta ainsi pendant une longue minute, puis il répéta tranquillement sa question.

« Pourquoi, professeur ? »

À ce moment, Martigny parut sortir de sa rêverie. Il se leva tout à coup, regarda Xolotl comme s’il allait lui répondre, et dit :

« Il y a quelque chose que j’allais oublier. Quelque chose d’important. Ces gens du groupe A sont un peu particuliers… Comment pourrais-je vous expliquer ça ? Eh bien ! Disons que leur passé n’est pas celui de tout le monde. » Serge et Thibaut venaient d’achever leur travail, ils écoutaient sans poser de questions. Alors Martigny ajouta, en détachant chaque mot pour donner plus de poids à ses paroles : « Je vous demande de ne pas les interroger sur leur passé. Ne cherchez pas à savoir qui ils sont, ni d’où ils viennent. C’est très important. Promettez-moi que vous ne leur poserez pas de questions. D’ailleurs, ils n’en poseront pas non plus…

— C’est promis, professeur », dirent Serge et Thibaut, presque en même temps.

Xolotl dit aussi, deux ou trois secondes plus tard :

« Oui. C’est promis.

— Parfait ! dit Martigny. Alors, je compte sur vous. Et ne leur parlez surtout pas de l’expérience : ils ne sont pas au courant. À présent, il me reste à repasser de l’autre côté, et à vous dire adieu, car je ne viendrai plus vous voir.

— Plus du tout ? demanda Serge.

— Pas avant la fin de l’expérience, en tout cas. »

Martigny grimpa sur le siège du tracteur – très vite, comme s’il avait hâte de s’en aller. Puis il démarra le moteur, alluma les phares, et partit avec un bref adieu.

« Bonne chance !

— Merci professeur. »

Les trois garçons restèrent où ils étaient, sans dire un mot, attendant que le tracteur se fût éloigné. Ils entendirent longtemps le bruit de ferraille que faisait la remorque en passant sur les rochers. Puis ce fut le bruit de ventouse de la porte qui s’ouvrait et se refermait – et Thibaut dit alors :

« Bizarre ! Qu’est-ce que ça veut dire : “un passé qui n’est pas celui de tout le monde” » ?

— Oui. C’est bizarre, approuva Serge. On parle comme si ces gars avaient fait de la prison, mais ce n’est sûrement pas ça… Alors, qu’est-ce qu’ils ont à cacher ? »

---oOo---

Ils n’installèrent pas la tente ce soir-là car, selon Xolotl, rien n’annonçait encore la pluie. Serge espérait vaguement voir quelque chose, mais la nuit resta noire – et les trois garçons dormirent d’un sommeil tout à fait normal.

Le jour se leva comme la veille, très lentement, dans une lumière triste et grise, comme si la couche de nuages s’était encore épaissie. À la fin du petit déjeuner, Serge déplia la carte.

« Le problème numéro un, dit-il, c’est le groupe A. Il faut qu’on cherche ces gars-là aujourd’hui… Faut pas oublier qu’on a leurs rations. S’ils sont tombés du ciel l’autre nuit, ça fait vingt-quatre heures qu’ils n’ont rien à croquer. Il faut les trouver à tout prix.

— Es-tu sûr d’avoir vu cet hélicoptère ? demanda Thibaut.

— Mmmnon, je ne suis sûr de rien… Mais ils viennent sûrement de quelque part, et Martigny n’a jamais dit qu’il les avait amenés par le sas. Alors ? Il faut bien qu’ils soient tombés du ciel. On a sans doute arrêté le champ de forces pour les laisser passer. »

Thibaut montra un point sur la carte.

« Ils ne peuvent être que là, dit-il. À l’est de la forêt des Arbailles. C’est le seul endroit que nous n’ayons pas encore vu. »

Les trois garçons décidèrent de contourner la montagne par la droite, plutôt que de franchir à nouveau le col d’Aphanize.

« Ça grimpe moins de ce côté-là, dit Serge. N’oublions pas que nous serons chargés.

— D’accord, approuva Xolotl. Et moi, je ne comprends pas encore pourquoi ils ne mangent pas comme nous. »

Ils se mirent en chemin et Xolotl dit, après quelques centaines de pas :

« Quand je pense que nous avons promis de ne pas poser de questions ! Ce sera dur. »

Chaque fois qu’une chose l’intéressait vraiment, Xolotl pouvait se montrer très curieux – souvent le plus curieux des trois.

« Ne t’en fais pas, dit Serge. Nous avons bien le droit de les écouter parler. On peut apprendre beaucoup de choses en écoutant, sans poser aucune question… ce qu’ils ne diront pas, nous essaierons de le deviner. »

Thibaut marchait en tête, sans rien dire. Il conservait tout son souffle pour grimper, car la sente était quand même assez raide. Parvenu sur la ligne de faîte, il s’arrêta pour observer la région du Nord avec les jumelles. Et très vite, il annonça :

« Je les vois. Un garçon et une fille en blue-jeans… Quinze ou seize ans, peut-être. Difficile à dire, à cette distance…

— Est-ce que l’hélicoptère est toujours là ? demanda Serge.

— Non.

— Ah ? » dit Serge.

Et il ajouta à mi-voix, comme s’il se parlait à lui-même :

« Si l’hélicoptère est reparti, c’est que ce n’est pas eux qui le pilotaient. Ça correspond avec ce que le professeur nous a dit. C’est sans doute Chaumel qui est allé les chercher. Mais pourquoi ne sont-ils pas venus par le sas ? »

Serge prit les jumelles à son tour. Les deux inconnus étaient encore loin – à sept ou huit cents mètres – ils marchaient sans aucune hâte.

« Est-ce qu’ils savent que nous les cherchons ? dit Serge. Puisque le premier groupe B s’est dégonflé… Est-ce qu’ils s’attendent à trouver quelqu’un ici ? »

Sans lâcher les jumelles, il leva un bras – aussitôt, les inconnus répondirent à son salut. Quelques minutes plus tard, les deux groupes étaient en face l’un de l’autre. Tout de suite, les deux arrivants se présentèrent.

« Je m’appelle Aïtor », dit le garçon.

Il avait d’abondants cheveux châtains, courts et bouclés – où la lumière faisait courir des reflets cuivrés, chaque fois qu’il remuait un peu la tête.

« Et moi, Alana », dit la fille.

Elle avait exactement les mêmes cheveux que son compagnon – une longue chevelure qui lui tombait sur les épaules. Tous deux avaient le teint bronzé de ceux qui ont grandi librement dans la montagne. À les voir ainsi, l’un à côté de l’autre et pareillement vêtus, on pouvait croire qu’ils étaient frère et sœur.

Thibaut se nomma à son tour, puis il présenta ses amis en quelques phrases. Quant à Serge, il aurait été incapable de dire un mot, tant la surprise lui coupait le souffle. Les nouveaux venus avaient les yeux jaunes. Ce n’était pas l’or vif et brillant des yeux d’un chat, mais un jaune à la fois clair et très beau – une couleur étrange que Serge n’avait jamais vue. Heureusement, Thibaut continuait à parler.

« Nous vous amenons des provisions », expliqua-t-il.

En même temps, il posa par terre les boîtes qu’il avait apportées.

« Merci, dit Aïtor. C’est très gentil, d’avoir amené tout ça jusqu’ici. »

D’un coup d’œil, il regarda les boîtes, comme s’il voulait vérifier qu’il s’agissait bien de rations A. Rien ne semblait l’étonner – ni la présence de Serge et ses compagnons, ni les vivres qu’ils lui donnaient ainsi.

« Ce n’est rien, répondit Thibaut. Nous l’avons fait avec plaisir, ce n’était vraiment pas lourd à porter. Ce n’est qu’une partie de ce qu’on nous a donné… Tout le reste est encore là-bas. »

D’un geste de la tête, il montra l’autre versant de la montagne. Puis il ajouta :

« Nous sommes ici depuis deux jours. Et vous ? »

Ce fut Alana qui parla – et sa réponse fut étonnante.

« Oh ! Nous sommes ici depuis longtemps. Beaucoup plus longtemps…

— C’est impossible ! protesta Thibaut. Avec ce qui s’est passé ces derniers jours, vous ne pouviez pas être ici… »

Aïtor regarda tout autour de lui, en observant la montagne avec attention. Puis il secoua la tête.

« C’est vrai, dit-il. Nous n’étions pas ici. »

À ce moment précis, Thibaut se rappela qu’il avait promis de ne pas poser de questions…
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Exactement comme Martigny l’avait annoncé, les deux inconnus ne posèrent aucune question. Ils semblaient aimables et d’humeur égale – mais un peu méfiants. Après quelques minutes, personne ne trouva plus rien à dire. Alors, Alana et Aïtor prirent leurs provisions pour les emporter.

« Nous viendrons chercher le restant demain, dirent-ils.

— Vous pouvez camper avec nous », proposa Serge.

Ce fut encore Alana qui répondit, à nouveau, sa réponse fut étonnante.

« Pourquoi ? dit-elle. Nous serons très bien là-bas. »

Assez surpris, Serge n’insista pas. Les trois compagnons repartirent donc de leur côté, pendant qu’Alana et Aïtor retournaient vers le nord. Jusqu’au soir, Serge réfléchit au mystère qui entourait les deux inconnus – après le dîner, il en parla à Xolotl et Thibaut.

« Bon, dit-il. J’ai promis de ne pas les interroger, c’est vrai. Mais je n’ai pas promis de rester là comme un morceau de bois, sans chercher à comprendre. Et moi, quand je ne comprends pas je suis malheureux.

— Nous savons ça, dit Thibaut. Alors, vas-y. Parle.

— Il y a des tas de choses qui ne vont pas… » dit Serge.

Il leva le pouce de la main gauche, comme s’il s’apprêtait à compter sur ses doigts.

« Leurs yeux jaunes, d’abord. Je n’ai jamais vu des yeux comme ceux-là. Jamais…

— Moi non plus, dit Thibaut.

— Et d’un. Ensuite, il y a leur nourriture. Pourquoi ne mangent-ils pas comme nous ? Et de deux…

— D’accord.

— Et puis, il y a leur façon de ne pas savoir où ils sont. C’est encore ce qui m’étonne le plus. Et de trois… »

Serge s’arrêta de compter.

« Oui, poursuivit-il. C’est ça le plus important. Pourquoi Alana a-t-elle cru qu’elle était ici depuis longtemps ? Et Aïtor ? Il a été obligé de regarder autour de lui, pour voir qu’il n’était plus au même endroit. C’est pas sérieux… J’ai pensé à ça tout l’après-midi, et je ne vois qu’une explication. Une seule.

— Laquelle ? demanda Thibaut.

— Pas compliqué, répondit Serge. C’est qu’ils vivaient dans un endroit qui ressemble à celui-ci. Qui lui ressemble assez pour qu’on s’y trompe.

— Tu veux dire : une vallée avec des rochers nus ? Une terre sans herbe et sans plantes, avec des arbres brûlés ? Et avec l’odeur qu’il y a ici ?

— Bien sûr. C’est la seule explication. »

Xolotl avait écouté sans rien dire – comme d’habitude, rien dans son attitude ne laissait deviner ce qu’il pensait. Il intervint à ce moment.

« Tu oublies quelque chose, dit-il. On nous a raconté qu’ils formaient le groupe A. Moi, je veux bien. Mais pourquoi leurs noms commencent-ils justement par un A ? Et pourquoi ont-ils cinq lettres tous les deux ? C’est tout de même une drôle de coïncidence, tu ne crois pas ?

— Bof ! dit Serge. On leur a sans doute donné des faux noms pour l’expérience. Ça peut se faire, tu sais…

— Et ce n’est pas fini, ajouta Xolotl. Ils n’ont pas parlé beaucoup, bien sûr. Mais j’ai bien écouté tout ce qu’ils ont dit, et il y a un détail qui m’a frappé.

— Lequel ?

— On croirait qu’ils ont toujours vécu dans une vallée comme celle-ci, sans jamais mettre les pieds dans une ville. On dirait qu’ils n’ont jamais eu de famille… qu’ils n’ont pas d’amis, qu’ils n’ont pas de passé…

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? »

Xolotl eut un geste vague, pour faire comprendre qu’il ne savait pas lui-même pourquoi il pensait ainsi. Puis il revint à son idée.

« Tu sais quoi ? dit-il. Moi, je crois qu’ils viennent d’ailleurs. Je veux dire qu’ils ne sont pas nés sur la Terre…

— Oohh ! fit Serge, Ce seraient deux extraterrestres ?

— Oui. Ça expliquerait tout. La nourriture, les yeux jaunes, et l’endroit où ils ont vécu avant de venir ici…

— Mmm…, fit Serge. Je vois ce que tu penses. On les a drogués, pour les transporter en hélicoptère pendant qu’ils dormaient. Alors ils s’éveillent vingt-quatre heures plus tard, et ils ne se souviennent de rien.

— Bien sûr ! dit Xolotl.

— Bon. Et pourquoi nous a-t-on mis avec deux extra-terrestres ? Ça va servir à quoi, cette expérience ? »

Xolotl n’hésita pas un instant devant cette question. Lui aussi, il avait songé aux deux inconnus pendant une partie de la journée.

« Ce n’est pas une expérience pour eux, dit-il. C’est leur vie qui continue, tout simplement. Ils ne savent même pas qu’ils sont sur la Terre…

— Ouchhh !… » fit Serge.

Il demeura silencieux pendant un long moment, à réfléchir à l’explication de Xolotl, En même temps, il écoutait le compresseur qui – très loin d’eux – se mettait en marche et s’arrêtait de temps en temps. « À quoi sert-il, ce compresseur ? pensa Serge. Encore une question que nous n’avons pas posée… » Puis il dit à mi-voix :

« Après tout, pourquoi pas ?

— Ça ne tient pas debout ! dit Thibaut. Si c’étaient des extra-terrestres, ils ne parleraient pas français. »

---oOo---

Pendant les jours suivants, Serge et ses compagnons revirent Alana et Aïtor – et peu à peu, les nouveaux venus se montrèrent moins méfiants. Le troisième jour, tous se retrouvèrent à mi-hauteur du mont d’Ahusquy pour observer le lac. Le lendemain Alana et Aïtor, renonçant à faire bande à part, acceptèrent de camper avec les trois autres, et progressivement la gêne des premiers moments disparut.

Le cinquième jour, les bords du lac n’avaient plus leur couleur grise habituelle. On voyait par endroits des taches vertes – mais même en s’avançant jusqu’aux psychogrammes, et en observant la rive avec les jumelles, il était impossible de voir s’il s’agissait de mousses ou d’autre chose.

Le lendemain, des plantes poussaient au bord de l’eau. C’étaient d’étranges plantes, pareilles à des pieuvres végétales, avec une douzaine de larges tentacules qui semblaient ramper sur le sol en partant d’un unique point central.

« Bizarre ! dit Serge. Je n’ai jamais vu des machins comme ça… »

Il donna les jumelles à Aïtor, qui se trouvait le plus proche de lui. Et Aïtor, après avoir regardé pendant quelques instants, les écarta de ses yeux.

« Non merci ! dit-il. Je vois aussi bien sans me servir de cet appareil-là… je sais ce que c’est, ces plantes…

— C’est quoi ?

— Des sciadophytons.

— Ah ? » dit Serge.

Machinalement, il reprit les jumelles et regarda à nouveau vers la rive du lac. Puis il demanda :

« Elles n’ont pas un autre nom ? D’habitude les plantes ont deux noms : le nom de tous les jours, et l’appellation scientifique. Est-ce que tu le connais, le nom vulgaire de ces plantes-là ?

— Elles n’ont que ce nom-là, répondit Aïtor. Ce sont des plantes très anciennes. Il y a trois cent trente millions d’années qu’elles sont nées sur la Terre et elles ne peuvent pas vivre loin de l’eau.

— Ah ? dit encore Serge. C’est dommage qu’on ne puisse pas les voir de plus près… et comment sais-tu ça, toi ?

— Je l’ai lu quelque part », répondit Aïtor.

---oOo---

Au début de l’après-midi, Serge partit remplir les gourdes avec Xolotl. Quand ils furent à mi-chemin de la cascade d’Occabe – hors de portée d’oreille des trois autres –, Serge demanda :

« Alors ? Tu crois toujours qu’ils sont extraterrestres ?

— Je ne sais pas, répondit Xolotl. Vraiment pas. En tout cas, ils ont les yeux d’un oiseau de proie. À cent mètres, ils sont capables de voir si une mouche dort, ou pas. De ce côté-là, ils ne sont sûrement pas comme nous, c’est certain. »

Serge fit une dizaine de pas sans parler, puis il répondit :

« D’accord, mais il y a autre chose. Ils ne savent rien des villes, c’est vrai. Mais à côté de ça, c’est fantastique tout ce qu’ils connaissent. Si ce sont deux extra-terrestres, où ont-ils appris l’histoire de la Terre ? Pas sur leur planète natale, bien sûr… mais alors ?

— J’y ai pensé, dit Xolotl. Et je n’ai pas trouvé de réponse… C’est à croire qu’on leur a donné le bouquin qu’il fallait, juste au bon moment. Comme si on savait exactement ce qu’ils allaient trouver en venant ici… »

---oOo---

Le lendemain, les sciadophytons ne poussaient plus seulement au bord du lac – on le voyait au premier coup d’œil, en passant le col d’Aphanize.

« Formidable ! dit Thibaut. On va les regarder de près… »

On pouvait même les toucher du doigt, car ils avaient dépassé la ligne des psychogrammes. Mais le plus étonnant, c’était que ces étranges pieuvres végétales semblaient avoir fait monter l’eau avec elles. Autour du lac, toute une bande de terre, de quelque deux cents mètres, s’était changée en marécage. L’odeur de cendres des premiers jours avait disparu. À présent, elle était remplacée par une odeur de marais – une senteur d’herbes à demi pourries qu’on n’oublie jamais, même si l’on n’a traversé qu’un seul marais dans sa vie. Arrivé près des sciadophytons, Aïtor s’accroupit pour les examiner à son aise.

« C’est normal que l’eau monte, dit-il. Ces plantes-là ne pourraient pas vivre sur un terrain sec.

— Pourquoi ? demanda Xolotl.

— Pour leur reproduction. Les sciadophytons laissent tomber des spores, qui ont besoin d’un sol très humide pour germer. Sans eau, on n’aurait pas de nouvelles plantes. »

Ensuite, Aïtor donna d’autres détails – montrant qu’il connaissait vraiment beaucoup de choses sur ces plantes vieilles de trois cents millions d’années.

« Comment sais-tu tout cela ? demanda Serge, presque avec les mêmes mots que la veille. Tu l’as lu, encore ?

— Oui, bien sûr. »

Aïtor semblait un peu surpris qu’on lui demandât cela. Il regarda Serge d’un air interrogateur, comme s’il cherchait à deviner ce qui se cachait derrière ces questions.

« Eh bien, oui ! dit Serge. Ça m’étonne que tu saches autant de choses sur le passé lointain. Et avec tous ces détails, surtout… Est-ce que tu as vraiment lu tant que ça ? »

Aïtor haussa les épaules, et quand il répondit, ses yeux jaunes regardaient Serge bien en face.

« C’est tout simple, expliqua-t-il. Quand j’ai un livre, il me suffit de le lire une fois, et je me rappelle presque tout. Ça m’arrive d’oublier un détail, bien sûr. Mais c’est rare.

— On m’a donné des bouquins, dit encore Aïtor. Et je les ai lus, parce que ça m’intéressait. C’est tout. »

Serge faillit demander : « Qui t’a donné ces bouquins ? » Mais il se rappela, juste à temps, la recommandation de Martigny : « Leur passé n’est pas celui de tout le monde. Promettez-moi que vous ne leur poserez pas de questions. » Alors, il se mordit la langue et dit simplement :

« Bon. Et dans le lac, il y a des plantes aussi ?

— Sûrement répondit Aïtor. S’il y en a sur la rive, il y en a certainement dans l’eau. La vie naît d’abord dans l’eau.

— Et des animaux ? Est-ce qu’il y en a dans le lac ? »

Aïtor eut un geste d’ignorance.

« Comment veux-tu que je le sache ? dit-il. Tu sais bien qu’on ne peut pas approcher… les petites vagues qu’on voit d’ici, c’est peut-être le vent, et rien d’autre.

— J’y ai pensé », dit Serge.

Il leva la tête, et montra la montagne qui dominait le lac à l’ouest.

« Nous ne pouvons rien voir d’ici, dit-il, parce que nous sommes presque au niveau de l’eau. Mais si nous grimpons sur le mont d’Hosta, et si nous observons le lac de là-haut, nous verrons sans doute quelque chose. »

Thibaut regarda la montagne à son tour – il semblait assez sceptique.

« Ce ne sera pas facile d’aller jusque-là… » dit-il.

---oOo---

Thibaut avait raison. L’escalade du mont d’Hosta fut assez difficile. Par bonheur, Alana et Aïtor possédaient de solides qualités d’alpiniste. Tous deux avaient une souplesse remarquable, un sens inné de l’équilibre, et le pied aussi sûr que celui d’un chamois. Toutefois, après une heure d’ascension pénible, les cinq adolescents furent arrêtés par une barrière de psychogrammes. On pouvait croire qu’il y en avait un peu partout dans le cirque d’Orhy, comme si Martigny et ses assistants avaient voulu écarter tous les dangers de l’expérience – ou fermer toutes les voies d’évasion.

« Tant pis ! dit Serge. Ici nous sommes quand même à deux cents mètres au-dessus du lac. Avec un peu de patience, nous verrons bien quelque chose. S’il n’y a pas trop de reflets. »

Il ne leur fallut pas beaucoup de patience, car l’eau du lac était claire et transparente. Après deux ou trois minutes, Alana montra quelque chose qui nageait à faible profondeur.

« C’est un scorpion d’eau », dit-elle.

C’était grand, avec deux énormes pinces qui semblaient attendre une proie.

« Au moins deux mètres, estima Serge. Ça ne donne pas envie d’aller nager dans cette eau-là… »

Il passa les jumelles à Thibaut, qui les attendait avec une certaine impatience – puis il se tourna vers Aïtor, et demanda :

« Est-ce que c’est une bête de la même époque que celles des sciadophytons ?

— Oui, répondit Aïtor sans hésiter.

— Bon ! Alors, nous savons ce que nous voulions savoir. La vie animale revient en même temps que la vie végétale… »

---oOo---

À présent, Serge et ses compagnons avaient compris qu’ils pouvaient faire confiance aux deux autres. Alana et Aïtor avaient un caractère très égal. Ils étaient robustes et endurants, et aucun d’eux ne semblait se décourager facilement.

« Ils sont très bien, dit un jour Serge. Ils sont toujours prêts à rendre service, et c’est agréable de vivre avec eux. On ne peut rien leur reprocher, vraiment rien. Mais… »

Il se trouvait au pied de la cascade d’Occabe, en principe pour y remplir les gourdes – il cherchait toujours l’occasion de bavarder seul à seul avec un de ses deux amis, et ce jour-là, c’était Thibaut qui l’avait accompagné à la corvée d’eau.

« Mais quoi ? demanda Thibaut.

— Écoute-moi bien, dit Serge. Ils sont gentils tout plein, c’est sûr. Tous les deux. Mais chaque fois que je vois leurs yeux, je me demande d’où ils viennent…

— Tu sais que nous avons promis de ne pas poser de questions…

— Oui, dit Serge. Je sais ça, bien sûr ! Mais on peut toujours se renseigner sans être indiscret… »

À ce moment, Thibaut était occupé à remplir une des gourdes. Il arrêta son geste, regarda son compagnon avec un peu d’étonnement.

L’insatiable curiosité de Serge le surprenait toujours.

« Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-il.

— Pas compliqué, répondit Serge. Pour savoir s’ils sont vraiment différents, il faut voir s’ils sont plus solides que nous. Alors, comme c’est toi le plus costaud.

— Compris ! dit Thibaut. Je vais m’arranger pour faire un peu de catch avec Aïtor. Gentiment, bien sûr. Et on verra bien qui aura le dessus. »

---oOo---

À son retour au camp, Thibaut lança le défi que Serge venait de lui suggérer. Aïtor comprit aussitôt qu’il s’agissait d’un jeu. Il accepta sans hésiter, et Xolotl fut choisi comme arbitre. Trente secondes plus tard, Thibaut se retrouvait sur le dos – touchant des deux épaules, et incapable de faire le moindre geste. Xolotl compta lentement jusqu’à dix, puis Aïtor s’écarta. Thibaut put alors se relever, l’air assez surpris, mais beau joueur.

« Chapeau ! dit-il simplement. On ne m’a jamais mis par terre aussi vite que ça. »

Aïtor semblait s’amuser beaucoup. Il regarda Thibaut bien en face, puis il demanda :

« À présent, vas-tu me dire pourquoi tu as voulu te battre avec moi ? »

Thibaut parut un peu surpris par cette question directe, mais il ne voulut pas jouer au plus fin.

« À question franche, réponse loyale ! dit-il. Je me suis battu par jeu, pour savoir si tu étais né sur la même planète que moi. »

À son tour, Aïtor sembla surpris.

« Et maintenant, tu le sais ? demanda-t-il.

— Oui, répondit Thibaut. Tes muscles sont plus durs que les miens, et ton corps est plus souple. Tu es sûrement né ailleurs, sur une autre planète. »

Aïtor ne souriait plus.

« Ça se peut, dit-il simplement. Alana et moi, nous ne savons pas où nous sommes nés… »

---oOo---

Le lendemain, les cinq adolescents franchirent encore le col d’Aphanize, et descendirent jusqu’à la ligne des psychogrammes. On voyait d’autres plantes au bord du lac, Aïtor les reconnut tout de suite.

« Ce sont des psilophytons, dit-il.

— Est-ce que ça n’a pas un autre nom, plus commode ? demanda Serge.

— Non. »

Ces plantes étaient étranges, en vérité. Elles avaient à peu près la taille d’un homme. Leur tronc rampait sur le sol, pour se redresser un peu plus loin, leurs branches poussaient en longues spirales qui se déroulaient lentement.

« Dommage ! dit Serge. Et qu’est-ce qu’elles ont de spécial ?

— Elles ont des vraies racines qui vont chercher l’eau dans le sol, répondit Aïtor. Et des petits tubes qui la transportent dans toute la plante.

— Et puis ? Les petites boules qu’on voit au bout des branches ? »

À présent, Serge trouvait normal de poser n’importe quelle question, comme si Aïtor était une encyclopédie de la préhistoire.

« Ce sont les spores. Mais elles sont renfermées dans une espèce de fruit, et elles n’ont plus besoin de tomber dans l’eau.

— Alors ? Ce sont des vraies plantes terrestres ?

— Oui. »

Serge resta pendant quelques minutes sans parler, comme s’il réfléchissait à ce qu’Aïtor venait d’expliquer. Puis il dit :

« Il faut essayer de savoir ce qui va se passer demain, ou après-demain. Ça peut nous éviter des embêtements. Ces plantes-là… zut ! J’ai déjà oublié leur nom…

— Les psilophytons, dit gentiment Alana.

— Merci. Ces psilophytons, nous allons en trouver d’autres, dans les jours à venir. Et sans doute loin du lac. Ils pourraient envahir tout le cirque, puisqu’ils trouvent leur eau dans le sol. »

Aïtor approuva d’un signe de tête, mais il ne dit rien.

« Il y a quelque chose qui m’a frappé, poursuivit Serge. C’est que les plantes que nous voyons sont exactement celles qu’Aïtor connaît. Exactement celles qui vivaient il y a trois cents millions d’années…

— Mmm, fit Aïtor.

— Ça veut dire que la vie ne peut pas apparaître sur la Terre de deux manières différentes. Si nous retrouvons les mêmes plantes qu’autrefois, c’est que l’évolution doit se faire de cette façon-là, et pas d’une autre…

— D’accord », approuva Aïtor.

Xolotl observait la rive avec les jumelles. Il regardait une région, puis l’autre, avec beaucoup d’attention, comme s’il espérait voir de nouveaux détails.

« Les plantes, ça ne m’inquiète pas tellement, dit encore Serge. Mais les animaux, c’est une autre histoire. La vie animale est née dans l’eau et, à une certaine époque, elle est venue sur la terre ferme. C’est bien ça, Aïtor ?

— Oui. Avec les batraciens, qui naissent dans l’eau et qui passent une partie de leur vie sur la terre ferme. C’est bien ça. »

Xolotl observait toujours la rive avec la même attention. Il dit alors, à mi-voix, comme s’il parlait d’une chose sans importance :

« Quand on regarde bien, on voit remuer les plantes. Et ce n’est sûrement pas le vent qui les fait bouger. »

Serge resta pendant une longue minute sans parler – et il semblait à présent très soucieux.

« Les batraciens, ce n’est encore rien, dit-il. Grenouilles et compagnie, ce n’est pas dangereux. Moi, ce qui m’inquiète, c’est ce qui vient après.

— Les reptiles ? dit Alana.

— Oui. Et surtout ceux qu’on appelait les dinosaures. Si je ne me trompe pas, c’est un mot tiré du grec et ça veut dire « lézards terribles »… Si ça va jusque-là, ce ne sera pas drôle… »

---oOo---

Au début de l’après-midi, Alana dit tout à coup :

« Écoutez !… »

Tous dressèrent l’oreille. C’était un bruit facile à reconnaître pour Serge et ses amis, mais Alana et Aïtor l’entendaient pour la première fois – le bruit de la porte du sas, qui s’ouvrait et se refermait. Et aussitôt après, le ronronnement du tracteur électrique.

« C’est le professeur Martigny », dit simplement Serge.

Alana et Aïtor ne demandèrent aucune explication – Serge comprit qu’ils le connaissaient sûrement. Par moments, on entendait aussi le cliquetis métallique de la remorque qui passait sur les rochers. Et le bruit s’approchait régulièrement.

« Bizarre ! observa Thibaut. Il avait dit qu’il ne viendrait plus. »

C’était bien Martigny, en effet – avec son masque respiratoire, comme les autres fois. Dès qu’il fut en vue, il fit un geste de la main, en guise de salut. Puis il arrêta le tracteur à quelques pas des tentes et dit, sans même descendre de son siège :

« Je suis venu vous rechercher. »

Les cinq adolescents restaient muets d’étonnement. Ils s’attendaient à tout, sauf à cela.

« Installez-vous sur la remorque, insista Martigny. Nous partons tout de suite.

— Pourquoi, professeur ? demanda Thibaut.

— Parce que ça va mal. L’expérience est sortie de ses rails, et les jours à venir seront dangereux. Très dangereux. »

Martigny régla sa vanne d’oxygène, tout en continuant à tenir son volant d’une main. Il semblait à la fois impatient et inquiet.

« Alors je vous évacue, conclut-il. Avant qu’il soit trop tard… Assez discuté ! Montez vite, et nous partons… »


8

Aïtor et Alana ne disaient rien. On les devinait tout prêts à partir – sans doute étaient-ils habitués à obéir sans souffler mot. Pour eux, Martigny était le grand patron. On ne discutait pas ses ordres. Mais Thibaut n’était pas aussi docile, et il voulut gagner du temps.

« Et les provisions, professeur ? Qu’est-ce qu’on en fait ? On les charge, ou on les laisse ?

— On laisse tout ici, Thibaut. C’est un cas d’urgence, tu ne comprends pas ça ? Nous sommes sur un bateau qui coule. Il arrive un moment où on abandonne tout pour sauver sa peau, et nous sommes à ce moment-là.

— Mais professeur, les…

— Non ! coupa Martigny. Nous n’avons pas une seconde à perdre. Même pas pour ramasser une boîte d’allumettes. Il faut partir. Montez tous ! Et sans discuter. »

Le ton du professeur avait changé. C’était la voix d’un homme qui domine mal sa colère. Il tenait le volant à deux mains, et il le serrait avec tant de force que les jointures de ses doigts étaient toutes blanches. Pendant deux ou trois secondes, on put croire qu’il allait se mettre à crier, malgré son masque – mais il réussit à se maîtriser, et dit :

« Écoutez-moi bien, et vous comprendrez… Il existe une nappe d’eau souterraine dont nous ignorions l’existence. Cette nappe communique avec le lac et elle s’étend sur une vingtaine de kilomètres, jusqu’au mont d’Orhy. Assez loin pour contaminer le puits qui donne l’eau potable, dans la salle d’observation.

— Nom d’un chien ! s’écria Thibaut. Vous avez bu cette eau-là ? De l’eau qui contenait du titane colloïdal ?

— Oui. Nous en avons bu tous les trois. Vous comprenez que c’est grave, à présent ?

— Mais… dit Serge. On vous a fait une piqûre antititane, exactement comme à nous… Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Bien sûr, on nous a fait cette piqûre, répondit Martigny. Mais il y a plus de trois mois qu’on nous l’a faite. Je suppose que l’effet du médicament diminue avec le temps… Alors, vous montez ? »

Sans discuter davantage, les cinq adolescents s’installèrent sur la remorque, et Martigny démarra. Juste à ce moment, Serge leva la tête et vit quelque chose qui volait au-dessus d’eux. Un étrange oiseau noir, bien haut dans le ciel. Très vite, Serge cessa de le regarder pour observer les inégalités du sol – et mieux prévoir les cahots qui secouaient la remorque à tout instant.

Personne ne parla pendant les dix minutes du trajet. Puis, en arrêtant le tracteur à proximité du sas, Martigny s’essuya le front – et sa main tremblait tellement que Xolotl demanda :

« Est-ce que vous êtes souffrant, professeur ?

— Non, Xolotl. C’était un malaise, mais il est passé… »

Serge et Thibaut descendirent pour ouvrir la porte étanche. Ils commencèrent à manœuvrer le volant, mais leur mouvement s’arrêta très vite – comme si le mécanisme s’était coincé. Ils tournèrent dans l’autre sens, pour faire un nouvel essai. Martigny arrêta le moteur et descendit de son siège.

« Ça ne va pas ? » demanda-t-il.

Il n’y avait aucun étonnement dans sa voix, comme s’il s’attendait plus ou moins à ce contretemps.

« Non, professeur, répondit Serge. Ça tourne pendant un quart de tour, et puis ça se bloque.

— Essayez encore ! ordonna Martigny. Mettez-vous à cinq s’il le faut, et ça ira sûrement. »

Aïtor, Alana et Xolotl joignirent leurs forces à celles de Serge et Thibaut. Un nouvel essai fut fait, puis un autre. Encore un autre. Il était chaque fois plus difficile de ramener le volant à son point de départ. Et finalement, le mécanisme se bloqua tout à fait.

« Pas moyen d’ouvrir, professeur, dit Thibaut.

— Je vois. »

Martigny était devenu très pâle, tout d’un coup, et son visage était couvert de sueur. Il fit quelques pas et vint s’asseoir sur la remorque, comme s’il était à bout de forces. Puis il s’essuya le front, d’une main qui tremblait, et il expliqua :

« Ce qui arrive, c’est à cause du titane colloïdal. Cette substance est plus dangereuse que le pire des poisons. Elle s’est infiltrée dans le sol, dans l’eau, sur les roches… Il y en a presque partout, maintenant.

— Et c’est ça qui bloque le mécanisme ? » demanda Serge.

À la manière dont il posait cette question, on devinait qu’il était sceptique.

« Oui, répondit Martigny. Rappelle-toi ce que je t’ai dit, il y a quelques jours. Le titane colloïdal change l’échelle du temps. En se mêlant à l’humidité, il a rendu l’oxydation plus rapide. Il faut à peu près dix ans pour qu’un mécanisme en acier se rouille, s’il n’est pas bien protégé. Avec le titane colloïdal, ça s’est fait en quelques heures.

— Mais pourtant, professeur… Vous avez pu passer, quand vous êtes venu nous chercher.

— C’est vrai, répondit Martigny. Mais quand je suis passé, le volant tournait déjà difficilement. Je ne croyais quand même pas que tout allait se bloquer en une demi-heure. »

Il poussa un soupir, et s’essuya le front à nouveau.

« Tout est plus rapide que nous ne l’avions prévu, dit-il encore. Beaucoup plus rapide.

— Pourquoi n’a-t-on pas construit ce mécanisme en acier inox ? » demanda Serge.

Martigny haussa les épaules avec découragement, puis il répondit :

« On ne peut pas faire tout en inox. »

L’oiseau noir était toujours au-dessus d’eux – mais il volait plus bas, à présent. On voyait qu’il avait un long bec pointu, et des ailes pareilles à celles d’une chauve-souris. Aïtor l’observait de temps en temps, comme s’il le jugeait dangereux. Quant à Martigny, il s’était adossé à l’un des montants de la remorque, il semblait de plus en plus fatigué. À nouveau, Xolotl lui demanda :

« Est-ce que vous êtes souffrant, professeur ? »

Mais cette fois, Martigny ne répondit pas. Son dos glissait lentement le long du montant, et il ne faisait aucun effort pour se redresser. Juste à temps, Xolotl glissa un bras autour de ses épaules pour l’empêcher de tomber – et ce fut seulement alors que Martigny parla.

« Merci… »

Sa voix était très faible, il resta pendant une vingtaine de secondes sans rien dire de plus. Il regarda les cinq adolescents l’un après l’autre ; ses yeux avaient une expression bizarre. Puis il demanda :

« Serge… Ouvre ma vanne d’oxygène un peu plus. Un demi-tour. Pas davantage… »

Serge obéit et, très vite, Martigny parut soulagé. Il respira deux ou trois fois, puis il dit encore :

« Je veux te parler, Serge. À toi seul. »

Il y eut un moment d’étonnement, et ce fut Thibaut qui réagit le premier.

« Bien sûr, professeur ! Nous allons nous éloigner un peu. »

Alors Serge prit la place de Xolotl, pour maintenir Martigny. Thibaut s’écartait déjà, bientôt suivi par Aïtor et Alana, puis par Xolotl. Dès qu’ils furent assez loin, le professeur dit à voix basse :

« Il faut que tu m’écoutes bien, Serge. Car je n’ai plus que quelques minutes à vivre…

— Non, professeur ! Non ! C’est un malaise, et rien d’autre…

— Tais-toi, Serge ! Je sais ce que je dis. Le titane colloïdal m’a gravement atteint, et je suis condamné… J’ignore ce qui s’est passé. Je ne sais pas pourquoi je suis plus atteint que les autres, mais c’est ainsi… Je vais bientôt mourir, et il faut que je te parle. Chacune des minutes à venir est précieuse, et tu ne dois pas m’interrompre. À aucun prix…

— Bien, professeur. »

Martigny respira encore deux ou trois fois, comme s’il voulait reprendre des forces, puis il parla à nouveau.

« Alors, écoute-moi bien. Et surtout, ne répète jamais ce que je vais te dire. Personne ne doit rien savoir, à part toi… »

Machinalement, Serge jeta un coup d’œil du côté de ses compagnons. Ils étaient à cinquante ou soixante pas, assis sur des rochers – trop loin pour entendre quoi que ce soit. Alors, Serge répondit :

« C’est compris, professeur.

— Alors écoute, Serge ! Il faut que tu connaisses le secret du groupe A. C’est important… »

Martigny ferma les yeux pendant quelques instants, comme s’il cherchait à retrouver des forces – et maintenant, son visage était celui d’un vieil homme. Puis il continua à parler.

« Si tu sors d’ici, ne laisse pas partir Aïtor et Alana. Ils ont une valeur considérable pour l’avenir de l’humanité…

— Pourquoi, professeur ?

— Parce qu’ils sont nés d’une manipulation génétique, la première qu’on ait faite sur l’homme. Une manipulation qui devait donner naissance aux êtres humains de l’avenir… Comprends-tu, maintenant, pourquoi il est important de ne pas les laisser partir ? »

Donc, Aïtor et Alana n’étaient pas deux extra-terrestres. Serge comprenait leurs yeux jaunes, à présent. Il avait encore beaucoup de questions à poser, mais c’était trop tard. Ces questions-là n’auraient jamais de réponse. Et le visage du professeur semblait changer à vue d’œil. Il s’amincissait, et de nouvelles rides se creusaient, plus profondes à chaque minute.

« Encore un peu d’oxygène, Serge… »

Serge ouvrit la vanne et, une fois de plus, Martigny parut reprendre des forces. Il redressa la tête pour regarder autour de lui, et il y avait de la tristesse dans ses yeux – comme s’il pensait à l’échec de cette étonnante expérience. Alors Serge demanda, tout bas :

« Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous, professeur ?

— Tu ne peux plus rien faire, Serge. Pour moi, la partie est perdue… Essaie de sortir d’ici avec tes compagnons, mais ce sera difficile. Je ne sais pas comment vous y parviendrez… »

Martigny regardait les montagnes à présent, les tristes montagnes aux rochers gris et nus – et ce fut la dernière vision qu’il emporta de ce monde. Serge sentit qu’il devenait plus lourd, et il comprit que tout était fini. Très doucement, il coucha le professeur sur le sol, autant que le permettaient les bouteilles d’oxygène.

« Hé, Serge ! Qu’est-ce qui arrive ? »

C’était Thibaut qui criait ainsi. Il avait vu qu’il se passait quelque chose d’anormal et il accourait déjà, bientôt suivi par les trois autres. Quant à Serge, il restait sans un geste, à regarder les yeux du mort – des yeux grands ouverts qui ne voyaient plus, qui ne verraient plus jamais rien. Alors il dit, très simplement :

« C’est fini.

— Mais ce n’est pas possible ! protesta Thibaut. Il y a dix minutes, il conduisait encore le tracteur…

— C’est le titane colloïdal, expliqua Serge. Regarde comme il a changé, pendant ces dix minutes. Regarde ces rides, sur son visage. Il est mort de vieillesse… »

Il ferma les yeux du professeur, et sa main tremblait un peu. Jamais il n’aurait cru que l’expérience pouvait s’achever ainsi – et il savait que ses compagnons étaient aussi émus que lui. Pendant une longue minute, personne ne parla, ne fit le moindre geste. Puis Xolotl s’approcha du tracteur, on l’entendit remuer des outils dans le coffre.

« Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Thibaut.

— Une pelle, répondit Xolotl. Il faut l’enterrer tout de suite, sinon… »

Il n’acheva pas sa phrase, mais tous comprirent à demi-mot. L’étrange oiseau noir tournait encore au-dessus d’eux, mais il volait toujours plus bas et il était énorme – sept ou huit mètres d’envergure.

« C’est un ptéranodon, murmura Aïtor. Le plus grand des reptiles volants… Xolotl a raison. Il faut enterrer le professeur. »

Xolotl avait trouvé une pelle à manche court – pareille à celles qu’on emploie pour dégager une voiture embourbée. En cherchant encore un peu, il découvrit une pioche et l’on put creuser une fosse à quelques mètres de là. Tout en travaillant avec Thibaut, Serge observait de temps en temps Aïtor et Alana, qui restaient un peu à l’écart.

« Bizarre ! pensa-t-il. Ils font une drôle de tête… Est-ce que je rêve ? Ils ont l’air plus inquiets que nous… Qu’est-ce qui se passe ? »

Au bout d’une heure, la fosse était assez profonde et le ptéranodon avait disparu – il avait dû se poser quelque part, ou repartir vers l’ouest. Serge et Thibaut soulevèrent le mort avec précaution, et le portèrent dans sa tombe. Puis ils ramenèrent la terre sur son corps, et roulèrent au-dessus quelques grosses pierres. Quand tout fut terminé, Xolotl planta une petite croix qu’il venait de fabriquer avec deux morceaux de bois trouvés dans le coffre.

Tous étaient autour de la tombe, personne ne disait rien. Pendant qu’il creusait la fosse avec Thibaut, Serge n’avait pas trop réfléchi. Maintenant que la tâche était terminée, il comprenait l’ampleur de la catastrophe – Martigny était mort, et tous étaient prisonniers dans le cirque d’Orhy, sans aucun espoir d’en sortir. Mais Serge pensait surtout à Martigny, et à ceux qu’il laissait derrière lui.

« Est-ce qu’il était marié ? Est-ce qu’il avait des enfants ? dit-il à mi-voix.

— Oui, répondit Aïtor. Deux enfants. »

Une malheureuse femme qui resterait seule, et deux pauvres gosses qui ne verraient plus jamais leur père.

« Quand sauront-ils qu’il est mort ? » dit encore Serge.

Thibaut montra une caméra de télévision fixée à la paroi rocheuse, à deux ou trois mètres du sas.

« N’oublie pas ces machins-là, dit-il. Chaumel et Maury ont dû voir tout ce qui s’est passé. C’est eux qui préviendront, bien sûr. »

Xolotl intervint.

« On pourrait se mettre en rapport avec eux…

— Moi, je veux bien, dit Serge. Mais comment ?

— Pas difficile, répondit Xolotl. Le professeur devait pouvoir leur parler à distance, chaque fois qu’il venait dans le cirque… Il faudrait chercher dans le tracteur. Ça m’étonnerait qu’on ne trouve pas un walkie-talkie…

— Bonne idée ! » approuva Serge.

Le walkie-talkie fut facile à trouver – il était bien dans le tracteur, logé dans un petit coffre sous le siège du conducteur. Tout de suite, Serge fit basculer l’interrupteur et lança un appel.

« Allô ! Vous m’entendez, de la salle d’observation ? Parlez. »

Puis il se mit en position d’écoute, et attendit. La réponse vint presque aussitôt :

« Oui, nous entendons. Cinq sur cinq. À vous. »

Alors, Serge parla. En quelques phrases rapides, il raconta comment Martigny était mort. Puis il demanda des instructions, pour lui et ses compagnons… en même temps, il avait l’impression de parler à un mur – une impression bizarre, qu’il ne s’expliquait pas du tout. Ensuite, il se remit en position d’écoute, et attendit.

Rien.

Serge appela encore, fit basculer l’interrupteur cinq ou six fois, et secoua vigoureusement l’appareil.

« C’est un mauvais contact », dit-il à mi-voix.

Mais en parlant ainsi, il n’y croyait pas tout à fait. Le walkie-talkie semblait aussi mort qu’un morceau de bois.

« C’est sûrement plus grave que ça, dit Thibaut.

— Oui, reconnut Serge. Sans doute les piles qui sont à plat. Il y a une minute, ça marchait encore… Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Il grimpa sur le tracteur, débraya et mit le contact. Le moteur démarra normalement, tourna pendant une dizaine de secondes, et s’arrêta avec un bizarre petit gémissement.

« Zut ! dit Serge. Tout se détraque en même temps. D’abord, la porte du sas. Et puis le walkie-talkie. Et maintenant, le tracteur est fichu… Est-ce que c’est le titane colloïdal ? Et si ce n’est pas ça, c’est quoi ? »

Il descendit du tracteur et, machinalement, regarda le sol à ses pieds, puis les rochers qui l’entouraient. À présent, il comprenait que le titane colloïdal était partout, comme Martigny l’avait dit – dans le sol, dans l’eau, sur les roches, peut-être ailleurs encore. Serge commençait à se poser des questions. Son inquiétude devait se voir, car Xolotl entreprit de le rassurer.

« Ne t’en fais pas, dit-il. Nous ne risquons rien, puisque nous avons eu la piqûre antititane.

— D’accord ! approuva Serge. Nous autres, nous ne risquons rien, mais eux ? »

D’un mouvement de la tête, il montra Alana et Aïtor, qui écoutaient sans rien dire. Puis il leur demanda :

« Est-ce qu’on vous a fait cette piqûre-là, à vous deux ?

— Non », dit Alana, très vite.

Aïtor ne répondit pas tout de suite. Il rassemblait ses souvenirs – et, à nouveau, Serge observa qu’il semblait vraiment inquiet. Après avoir ainsi réfléchi, Aïtor dit :

« On nous a fait une piqûre à tous les deux, il y a une semaine. Mais nous ne savons pas ce que c’était…

— Un liquide vert ? demanda Serge.

— Oui.

— Alors, c’est ça, dit Thibaut. Ce qu’on a fait pour un groupe, on l’a sûrement fait pour l’autre. »

Aïtor semblait toujours inquiet, et Alana avait à peu près la même attitude. Quant à Serge, il avait beaucoup d’autres questions à poser – mais depuis qu’il connaissait le secret du groupe A, il avait l’impression de marcher sur des œufs.

« On voit qu’ils sont mal à l’aise, pensa-t-il. Et je ne sais pas ce qu’ils savent au juste. Il y a quelque chose qui les tracasse, mais quoi ? Si je parle un peu trop, ça peut être une gaffe. Surtout, plus un mot ! »

Xolotl se taisait aussi, comme s’il devinait la perplexité de Serge. Ce fut Thibaut qui relança la discussion.

« Il ne faut pas s’affoler, dit-il. Chaumel et Maury ont vu tout ce qui s’est passé. Ils savent que le professeur est mort, ils l’ont vu. Et ils savent que nous sommes dans une situation difficile… Pourquoi n’essaient-ils pas d’entrer en contact avec nous ?

— Est-ce qu’ils sont encore vivants ? dit Xolotl.

— Bien sûr. Puisqu’ils nous ont parlé, il y a cinq minutes… »

Xolotl haussa les épaules sans rien dire, comme s’il ne croyait plus à rien, à présent. Serge intervint.

« Nous ne le saurons sans doute jamais, dit-il. Et ce n’est pas à ça qu’il faut penser. L’expérience est finie. Nous n’avons plus qu’une chose à faire : nous débrouiller pour sortir d’ici. En grimpant par la montagne. »

Thibaut déplia la carte et, très vite, indiqua un passage – un peu au nord de la cascade d’Occabe.

« Par là, ce sera possible, dit-il.

— Ça va ! » dit Serge.

Aïtor et Alana suivirent sans hésiter. Quant à Xolotl, il était d’accord d’avance. Tous voulaient quitter le cirque d’Orhy, et le plus tôt possible. L’endroit était bien choisi, et l’escalade n’était pas trop difficile. Ils étaient à peu près à mi-hauteur et Thibaut grimpait en tête, quand on le vit s’arrêter tout à coup.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? » demanda Aïtor.

Thibaut restait immobile, comme s’il était cloué sur place. Il attendit quelques instants, puis il répondit :

« Un psychogramme. Nous ne passerons pas… »
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Le psychogramme était encastré dans un rocher, comme tous ceux qui entouraient le lac – et il était exactement pareil à ceux-là. C’était la même tête de cadavre, si proche qu’on la croyait à portée de la main, les mêmes flammes et les mêmes lignes étranges. Et tous retrouvaient, en la regardant, la même sensation qu’auprès du lac.

« Zut ! grommela Thibaut. De l’autre côté, ces trucs-là nous protégeaient. Et ici, ça nous enferme comme dans une prison. C’est idiot.

— On va passer quand même », dit Serge.

Mais en parlant ainsi, il savait déjà que ce serait impossible. S’il essayait d’avancer, ses pieds resteraient cloués au sol – il sentait déjà la peur qui lui serrait la gorge. En même temps, ses compagnons détournaient la tête ou fermaient les yeux pour ne plus voir le psychogramme.

« J’ai une idée », dit Xolotl.

Il ôta rapidement son anorak, et le lança sur le rocher.

« Passons maintenant ! » dit-il.

Mais personne n’eut le temps de faire un seul pas, car l’anorak venait de tomber. Xolotl le ramassa, le lança à nouveau – et le vêtement glissa encore sur le sol, si vite qu’on eut à peine le temps de le voir.

« N’essaie plus ! conseilla Aïtor. Ton anorak ne tiendra pas. Il y a sur le rocher quelque chose qui le repousse.

— Tu es sûr de ça ? demanda Xolotl.

— Oui. Nous connaissons ces trucs-là, tu penses ! C’est impossible à franchir, même pendant la nuit. La tache est lumineuse. Nous ne passerons pas, tu peux me croire. »

Xolotl ouvrit la bouche comme s’il allait encore parler, mais il se ravisa. Il ramassa son anorak et le remit tranquillement. Alors Thibaut dit :

« Nous sommes enfermés dans un chaudron de sorcière. La seule porte est bloquée pour toujours, et nous ne savons pas ce qui va se passer dans les semaines a venir. »

Il montra, dans le ciel, le ptéranodon qui revenait voler au-dessus de leurs têtes.

« Regardez cet oiseau-là, dit-il. Pour l’instant, il est le seul à franchir les montagnes. Mais s’il y a des dinosaures dans une semaine, et s’ils passent le col d’Aphanize, ce ne sera pas drôle… »

Le ptéranodon descendait en tournant lentement.

« Il va nous attaquer », dit Aïtor.

Presque en même temps, la bête replia ses ailes et piqua droit vers Serge – à la manière du pélican qui plonge vers sa proie. Et Serge n’eut que le temps de s’aplatir sur le sol pour lui échapper. Il sentit le frémissement de l’air au passage de la bête et il entendit, presque en même temps, un choc au-dessus de sa tête. Aïtor venait d’abattre l’animal d’un coup de pelle bien appliqué – la pelle qui avait servi à creuser la tombe, et qu’il avait emportée comme arme, à tout hasard.

« Un de moins… » dit Xolotl.

Le ptéranodon était mort, la tête à peu près détachée du corps. Thibaut déplia une des ailes pour la voir de près. Elle était étonnamment légère, avec une membrane très fine qui rejoignait les pattes de derrière – le corps de la bête semblait minuscule quand on le comparait aux ailes, mais le bec était dur et pointu. Serge se releva, et remercia son sauveur.

« Merci, Aïtor. Sans toi, j’y passais…

— Oh ! C’est rien du tout. Tu en aurais fait autant pour moi…

— Bien sûr. Merci quand même. Et ça fait quelle époque, cette bestiole-là ?

— Euh… Il y a cent trente millions d’années, à peu près. »

---oOo---

La nuit tombait quand ils revinrent au campement. Le repas du soir, éclairé par une torche électrique, fut assez morose. Sans se l’avouer, chacun des cinq adolescents s’attendait au pire, et personne n’avait vraiment envie de parler. Puis, quand le dîner fut terminé, Aïtor demanda, sans préambule :

« Qu’est-ce que c’est, une manipulation génétique ? »

Serge s’attendait à tout, sauf à cette question précise, et il resta muet pendant cinq ou six secondes. Son étonnement était nettement visible, Aïtor comprit qu’il fallait une explication.

« Nous savons tout ce que le professeur t’a raconté avant de mourir, dit-il simplement.

— Mais, non ! Tu étais au moins à cinquante mètres, et Alana aussi. Vous n’auriez pas pu l’entendre. Aucun de vous deux… Ce n’est pas possible…

— Si. C’est possible, répondit Aïtor. Nous avons l’ouïe très fine, Alana et moi. Nous n’avons pas essayé d’écouter, mais nous avons tout entendu. Jusqu’au dernier mot.

— Ah ? » fit Serge.

Il comprenait beaucoup de choses, à présent – et en même temps, il ne savait pas très bien ce qu’il devait faire.

« Bon ! pensa-t-il. Maintenant, je sais pourquoi ils faisaient une drôle de tête. Pas étonnant… Ça a dû leur faire un choc, d’entendre ça. Et moi, qu’est-ce que je vais leur dire ? Et le secret, qu’est-ce qu’il devient là-dedans ? Au fond, nous sommes sur le même bateau, tous les cinq, et nous devons nous serrer les coudes. Ce qu’il faut, c’est une franchise totale entre nous. Alors, tant pis pour le secret. »

Puis il parla.

« Voilà ! dit-il. Je vais dire tout ce que je sais, sans rien te cacher. Mais ce n’est pas grand-chose.

— Ça ne fait rien, dit Aïtor. Raconte toujours ce que tu connais. On verra bien… »

Alors, Serge se concentra pendant quelques instants, pour mettre un peu d’ordre dans ses idées. Puis il commença :

« Eh bien ! Un gène, c’est quelque chose qui transmet un petit morceau d’hérédité. Il y a des gènes qui influencent la couleur des yeux, d’autres la couleur des cheveux, d’autres qui…

— Nous savons cela, coupa Aïtor.

— Bon. Ces gènes sont très stables, et ils sont bien protégés contre tout ce qui peut leur arriver. Si tes parents ont des cheveux noirs, tu auras des cheveux noirs. Et plus tard, tes gosses auront aussi des cheveux noirs.

— D’accord. »

On entendait au loin, du côté de l’est, le halètement régulier du compresseur. « Bizarre ! pensa Serge. Nous entendons ce bruit depuis le premier jour, et nous ne saurons jamais à quoi ça sert. Il n’y a plus personne qui nous le dira, maintenant… » Puis il continua son explication.

« Écoute encore ! dit-il. Il arrive quand même qu’un gène se modifie, ou qu’il en apparaisse de nouveaux. C’est très rare… C’est ce qu’on appelle une mutation, et il y a une part d’hérédité qui change à ce moment-là.

— Compris ! dit Alana. Si mes parents ont des cheveux noirs, après la mutation, j’aurai des cheveux jaunes comme les tiens. Et plus tard, mes enfants auront aussi des cheveux jaunes. C’est ça ?

— C’est bien ça, approuva Serge. Mais j’aimerais autant que tu dises “blonds”, si ça ne t’ennuie pas trop. Pas “jaunes”…

— Bien sûr. Et une manipulation génétique, qu’est-ce que c’est ? »

On revenait à la question qu’Aïtor avait posée, dix minutes plus tôt. Serge était assez embarrassé, car c’était un domaine où ses informations n’étaient pas très sûres.

« Eh bien ! dit-il. Les mutations sont très rares, et elles se font au hasard. Certaines sont bonnes, et d’autres mauvaises. Les manipulations génétiques cherchent à faire naître à volonté des mutations favorables…

— Compris ! dit à nouveau Alana. Et comment fait-on cela ? »

Serge haussa les épaules, en signe d’ignorance. Puis il répondit quand même.

« Je n’y connais rien, dit-il. Rien du tout. Mais je sais à peu près pourquoi on l’a fait. On a voulu que vous soyez capables de vivre dans un monde sans oxygène. Et vos enfants pourront y vivre aussi. Et plus tard, les enfants de vos enfants. »

Alana ne demanda plus rien. Elle regarda Aïtor, qui lui rendit son regard sans rien dire. Tous deux avaient l’air grave, à présent – et Serge comprit qu’ils avaient sans doute entendu parler d’un futur sans oxygène. Il avait l’impression qu’Aïtor et Alana savaient beaucoup de choses. On avait dû les préparer à l’aventure avec soin, en leur apprenant exactement ce qu’ils auraient besoin de savoir. Qui s’en était chargé ? Martigny, ou quelqu’un d’autre ? Alors, Alana dit encore :

« Maintenant, je comprends la phrase du professeur : une manipulation génétique qui doit donner naissance aux êtres humains de l’avenir”. Et quand l’a-t-on faite, cette manipulation ?

— Avant ta naissance, bien sûr. Et avant celle d’Aïtor.

— Ça veut dire qu’il y a plus de quinze ans qu’ils ont préparé tout cela. »

Serge fit signe que oui, de la tête. Il aurait voulu poser des questions à son tour, mais il hésitait à le faire.

« Non ! décida-t-il. Il vaut mieux ne rien leur demander. Ils pourront toujours parler plus tard, s’ils le veulent… »

---oOo---

Le lendemain matin, Thibaut entreprit de faire le point.

« Il y a deux choses qui sont importantes, dit-il. D’abord, savoir s’il y a du nouveau près du lac. Et ensuite, aller voir partout ailleurs.

— Pourquoi, partout ? demanda Xolotl.

— Pour filer d’ici, répondit Thibaut. Nous sommes dans une prison. Le meilleur moyen d’en sortir, c’est d’en savoir le plus possible. Quand nous aurons tout exploré, nous trouverons bien la deuxième porte. S’il en existe une… »

Une heure plus tard, les cinq adolescents passaient à nouveau le col d’Aphanize. Thibaut grimpait en tête comme s’il était, ce jour-là, plus impatient que les autres – et bien avant le col, il annonça :

« Il y a sûrement du nouveau, de l’autre côté. »

C’était vrai. Toute la vallée du Nord était envahie par de grands arbres au tronc lisse, qui atteignaient cinq ou six mètres de hauteur – il était difficile de croire que tout cela eût poussé en une seule nuit. Aïtor les reconnut aussitôt, et cita quelques noms compliqués.

« Pas la peine, dit Xolotl. On ne retiendra tout de même pas ces noms-là. Dis-nous seulement s’ils vont encore grandir.

— Oui, répondit Aïtor. Jusqu’à dix mètres.

— Joli. »

Il poussait des fougères et des prèles entre les arbres. Le sol était humide partout, mais la senteur de l’herbe avait remplacé l’odeur du marais.

« Attention, dit Aïtor. Il y a des insectes, à présent. »

Le premier qu’ils virent, en descendant vers le lac, était une énorme libellule – elle avait à peu près la longueur d’un bras d’homme. Puis ce fut un mille-pattes géant, long d’un mètre. Plus loin, des scorpions et des araignées, heureusement plus petits.

« Est-ce qu’ils sont venimeux ? demanda Xolotl.

— Je ne sais pas, répondit Aïtor. Tu comprends, on les connaît parce qu’on les a retrouvés à l’état de fossiles. Mais ça ne dit pas s’ils étaient venimeux ou non.

— Compris », dit Xolotl.

Après un premier mouvement de surprise, on s’habituait à bien regarder où l’on marchait – et s’il le fallait, à chasser l’insecte d’un coup de pied. De temps en temps, Aïtor citait le nom d’une nouvelle plante. Puis Xolotl annonça :

« Nous sommes tout près des psychogrammes.

— Non ! répliqua Thibaut. Ils sont beaucoup plus bas. Si nous ne descendons pas encore un peu, nous ne verrons rien du tout… »

Et il continua de marcher, comme s’il tenait à se rapprocher du lac. Serge ne dit rien, mais il était à peu près sûr que Xolotl avait raison. Il avança encore pendant une ou deux minutes, puis il vit que le sol était toujours plus humide – un mélange d’herbes et de mousses. Alors, il s’arrêta net, et cria :

« Stop, Thibaut ! On a dépassé les psychogrammes.

— Pas possible, on les aurait vus », protesta Thibaut.

Il se retourna, jeta un coup d’œil derrière lui, et comprit que Serge avait raison. On voyait nettement un alignement de rochers, à cent cinquante ou deux cents pas en arrière – mais ils étaient recouverts de mousse, et les psychogrammes avaient perdu leur pouvoir. »

Alors nous n’avons plus qu’à continuer, conclut Thibaut.

— À quoi ça servira ? dit Xolotl. Et le titane, tu l’oublies ? »

Le visage de Thibaut s’assombrit. En effet, il avait oublié le titane – ce mystérieux titane colloïdal qui se trouvait partout, mais surtout près du lac. À présent il y pensait, et il se rappelait la mort de Martigny. Pendant quelques instants, personne ne parla, puis Alana dit :

« Mais si nous sommes immunisés tous les cinq… Pourquoi n’irions-nous pas ?

— Bien sûr ! approuva Thibaut. C’est important, de savoir ce qui se passe au bord du lac. C’est là que tout a commencé. S’il y a des dinosaures un jour, c’est de là-bas qu’ils viendront. Et si nous le savons assez tôt, nous pourrons nous mettre à l’abri…

— C’est vrai », dit Aïtor.

Serge approuva d’un signe de tête, et Xolotl en fit autant – un peu à regret, semblait-il. Tous reprirent leur marche parmi les fougères et les psilophytons, plus lentement, comme s’ils sentaient croître le danger peu à peu. Ils firent encore une centaine de pas, puis Thibaut dit :

« Attention ! Cachez-vous ! »

En même temps, il s’accroupit pour être dissimulé par les fougères – on voyait un gros animal au repos, de l’autre côté du lac. Tous imitèrent Thibaut, et Serge qui avait à ce moment les jumelles, observa la bête.

« C’est un plésiosaure », chuchota Aïtor.

L’animal avait un long cou flexible et une petite tête – et il regardait tout autour de lui, comme s’il était en alerte. Serge essaya d’évaluer sa taille, mais c’était difficile à cette distance.

« Ça doit faire au moins trois mètres, de la tête au bout de la queue, dit-il à mi-voix.

— Ne parle pas trop haut, chuchota Aïtor. Ça nage bien, ces animaux-là. Pour lui, ce serait vite fait, de plonger et de nager jusqu’ici. »

Le corps du plésiosaure était à peu près celui d’un phoque – un gros phoque à la peau verdâtre, qui aurait eu quatre nageoires au lieu de deux. Et la bête continuait à tout observer autour d’elle. Thibaut se retourna pour poser une question.

« Qu’est-ce que ça mange ? demanda-t-il.

— Des poissons, répondit Aïtor.

— Alors, nous ne l’intéressons pas… »

Thibaut semblait très à l’aise, un peu comme s’il visitait un zoo. Serge lui tendit les jumelles, pour qu’il pût observer la bête à son tour. Thibaut les prit et les porta à ses yeux – et juste à ce moment, Serge regarda du côté d’Aïtor et vit qu’il était inquiet. Alors il demanda, tout bas :

« Qu’est-ce qui se passe ? »

Aïtor n’eut pas le temps de répondre : Serge sentit le danger à cet instant-là. Les fougères remuaient à sa gauche, et ce n’était pas le vent qui les agitait. Puis ce fut un bruit facile à reconnaître – des pattes qui se posaient sur l’herbe et la terre humide. Et alors, la brise apporta l’odeur de la bête.

« Hhh !… »

Serge avait failli crier. L’animal était juste en face de lui – une espèce de gros lézard vert, dont la tête était à peu près celle d’un poisson. Le corps était lourd, et les pattes, très écartées, n’avaient pas la force de le porter. La bête avançait en rampant, le ventre au sol.

« C’est un ichthyostéga », chuchota Aïtor.

Puis une grenouille sauta, et son saut ne s’acheva jamais. L’ichthyostéga venait de la gober au passage. La grosse tête de poisson avait à peine bougé, et les mâchoires s’étaient refermées sur la petite bête avec un claquement sec. Serge se demanda quel bruit elles auraient fait si elles avaient happé sa main ou sa jambe, au lieu de se contenter d’une grenouille – et il choisit de ne pas bouger. Il attendit ainsi, sans faire un mouvement, puis l’animal se tourna d’un autre côté, et s’éloigna lentement.

« Bon ! conclut Thibaut. Nous en avons assez vu pour ce matin. Nous pourrions rentrer au camp… »
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Après le dîner, l’obscurité empêchait à peu près toute activité. Il n’y avait guère autre chose à faire que de s’asseoir autour d’une torche électrique – faute de mieux – et de bavarder pour oublier le danger des jours à venir. Ce soir-là, sans que personne les eût poussés dans cette voie, Aïtor et Alana parlèrent un peu de leur passé.

« Nous n’avons jamais connu nos parents, expliqua Alana. Nous avons toujours vécu ensemble, mais nous ne sommes pas frère et sœur. On nous a dit souvent que nous ne l’étions pas. »

Et cela devait être vrai. Quand on les regardait avec attention, en oubliant leurs yeux jaunes et les reflets cuivrés de leurs cheveux, on voyait nettement qu’ils n’avaient aucune ressemblance.

« Où avez-vous vécu ? » demanda Thibaut.

Il avait hésité avant de poser cette question, car la promesse faite à Martigny lui liait encore un peu la langue. Mais tout bien pesé, puisqu’ils connaissaient le secret du groupe A, cette promesse avait-elle encore un sens ? D’ailleurs, Alana répondit aussitôt, sans essayer de cacher quoi que ce soit.

« Dans une vallée isolée, comme celle-ci. Sans jamais voir une ville…

— Et vous viviez seuls ? demanda encore Thibaut.

— Presque toujours, depuis que nous avons dix ans. Il y avait juste le professeur qui venait nous voir de temps en temps.

— Et avant cela ? »

Alana eut un geste vague, comme si la question que posait Thibaut n’avait vraiment aucune importance. Puis elle répondit quand même.

« Quand nous étions tout gosses, nous avions un homme et une femme avec nous. Mais pas toujours les mêmes…

— Oui, approuva Aïtor. Ça changeait souvent, et nous ne les avons pas regrettés. Pas du tout. »

Chose curieuse, aucun des deux mutants ne s’était attaché à ces éducateurs qui se succédaient auprès d’eux – comme si l’on tenait à ce qu’ils n’aient aucune affection pour les hommes et les femmes ordinaires. Toute leur éducation semblait vouloir les isoler entièrement.

« Et tout ce que vous savez ? demanda Thibaut. Comment l’avez-vous appris ?

— En lisant, répondit Aïtor. Le professeur nous apportait souvent des livres, et nous les lisions, bien sûr… nous avons appris beaucoup de choses par hypnopédie.

— Quoi ? » dit Thibaut.

C’était un mot qu’il entendait pour la première fois. Quant à Serge, il savait que l’hypnopédie était un enseignement qui se donnait sans effort, pendant le sommeil – mais il n’avait pas d’autre information.

« Des mini-cassettes qu’on nous faisait entendre pendant la nuit, expliqua Aïtor. C’était réglé tout bas, pour nous laisser dormir. Moi, je me suis réveillé une fois, et j’ai entendu une voix qui me donnait une leçon… J’ai cherché pendant longtemps, pour savoir d’où ça venait… »

En écoutant Aïtor et Alana, Serge comprenait qu’on avait voulu les préparer à une vie d’aventures. On les avait entraînés à supporter le chaud et le froid, la faim et la soif, l’inconfort et les nuits sans sommeil. On leur avait appris à se débrouiller seuls – et le résultat n’était pas mauvais du tout.

« Comment êtes-vous venus ici ? demanda Thibaut. En hélicoptère ?

— Non », répondit Alana.

La dernière question l’avait prise au dépourvu, et elle n’essayait pas de le cacher. Serge raconta comment il avait vu descendre un hélicoptère dans la vallée du Nord – pendant la première nuit qu’ils avaient passée dans le cirque.

« Je ne sais pas, dit Alana. Je ne me souviens de rien.

— Moi non plus, ajouta Aïtor. On nous a déjà déplacés plusieurs fois, et on l’a toujours fait sans nous prévenir. Nous nous endormions quelque part, pour nous réveiller dans un autre endroit le lendemain matin.

— Est-ce qu’on vous donnait un somnifère ? demande Serge.

— Sans doute, répondit Aïtor. Mais nous ne le savions jamais d’avance. Et cette fois-ci non plus, nous n’avons rien su… »

Thibaut écoutait avec étonnement. Tout était étrange, dans la vie d’Aïtor et d’Alana.

« Bizarre ! pensa-t-il. On croirait qu’ils ont servi de cobayes depuis leur naissance. Et ça ne les empêche pas d’être heureux. »

Les cinq adolescents bavardèrent ainsi jusqu’à minuit, toute gêne disparue entre eux. Et au moment de s’endormir, Serge eut l’impression que la nuit était plus chaude que les précédentes – mais il n’en était pas sûr, et il n’en parla pas aux autres.

---oOo---

Chaque matin, depuis la mort de Martigny, la première pensée de Serge était :

« Est-ce qu’on verra des dinosaures aujourd’hui ? »

C’était aussi ce que se demandaient les quatre autres – avec la même inquiétude. Aussi, chaque fois qu’ils avaient été remplir les gourdes à la cascade d’Occabe, deux des garçons montaient jusqu’au col d’Aphanize pour observer la région du Nord.

Ce jour-là, c’était le tour de Serge et d’Aïtor. En arrivant au col, ils découvrirent de nouveaux arbres – plus grands que tous ceux qu’ils avaient vus jusqu’alors.

« Ce sont des cordaïtes, dit Aïtor. Si nous pouvons grimper jusqu’en haut, nous verrons toute la vallée. »

Les troncs étaient bien droits, juste assez rugueux pour fournir une bonne prise à l’escalade, et les premières branches poussaient à vingt ou vingt-cinq mètres du sol. Chacun de ces arbres formait un observatoire parfait.

« D’accord ! » approuva Serge.

En quelques minutes, les deux garçons furent à la hauteur des branches, et presque aussitôt, ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient – Serge avec les jumelles, et Aïtor à l’œil nu. C’était un gros animal qui broutait l’herbe et les fougères au bord du lac. Une bête pesante, avec un corps massif et lourd, à la peau d’un gris presque noir.

« C’est un moschops, expliqua Aïtor. Regarde bien ses pattes… »

Les quatre pattes étaient encore écartées du corps, mais moins que celles de l’ichthyostéga. En outre, elles étaient nettement plus robustes, et l’animal n’en était plus à ramper sur le sol. Il marchait lourdement, mais il marchait.

« Je vois, dit Serge. Quelle taille ?

— À peu près deux mètres, répondit Aïtor. Bon… On en a vu assez pour aujourd’hui. On descend, et on rentre au camp. »

À leur retour auprès des trois autres, Serge décrivit le moschops, et Aïtor tira les conclusions.

« Aucun danger pour le moment, dit-il. Cette bête-là n’est pas capable de grimper le col d’Aphanize, ça c’est sûr. Mais, plus tard.

— Plus tard ? répéta Xolotl.

— Eh bien ! Ce sera moins drôle, dit Aïtor. N’oublions pas que ces animaux évoluent comme ils ont évolué autrefois, il y a je-ne-sais-plus-combien de millions d’années. L’ichthyostéga rampait encore sur le ventre. Tu te rappelles ?

— Oui.

— Bon. Le moschops a toujours les pattes écartées, mais il peut marcher. Les reptiles que nous trouverons demain auront sans doute les pattes bien verticales. Et ces bêtes-là pourront courir. »

Xolotl hocha la tête pour montrer qu’il avait compris – mais une ombre était passée sur son visage, et il ne dit rien de plus. Il pensait au titane, comme tous ses compagnons. Jusqu’où le titane colloïdal se répandrait-il ?

---oOo---

Un peu plus tard, Xolotl se mit à faire le compte des rations qui restaient. Arrivé à peu près à la moitié, il haussa les épaules avec découragement et dit à mi-voix :

« Nous avons beaucoup de provisions, bien sûr. Mais est-ce nous qui les mangerons ? Ou bien une des grosses bêtes ? Ça ferait tout juste un repas pour un dinosaure. Un bon petit repas. »

Puis il se tourna vers Serge et dit, sans transition :

« As-tu remarqué qu’il fait plus chaud que les autres jours ?

— Oui. Je l’ai senti », dit Serge.

Et aussitôt, il entreprit de rassurer Xolotl.

« Pas compliqué, dit-il. Avec la couche de nuages au-dessus de nos têtes, c’est comme si nous vivions dans une serre. La chaleur entre pendant le jour, bien sûr. Et pendant la nuit, les nuages l’empêchent de s’en aller. C’est tout à fait comme dans une serre, je te dis.

— Mmm, fit Xolotl. Alors, la chaleur viendrait d’en haut, d’après toi ?

— Oui.

— Bon. Si c’est ainsi, pourquoi le sol est-il si chaud ? »

En même temps, Xolotl posa la main sur un rocher, et Serge fit comme lui, machinalement. Le rocher était chaud, et la terre l’était aussi. Et les autres rochers, tout autour d’eux… « Bizarre… », dit Serge.

---oOo---

Le lendemain, on trouvait des plantes et des arbres au sud du col d’Aphanize. Il y avait des grandes fougères, des cycas et des psilophytons en quantité, et quelques cordaïtes. Après avoir pris naissance au bord du lac, la forêt descendait peu à peu vers le sud – et avec elle, les insectes et les petits animaux qu’elle abritait. Xolotl eut une phrase inattendue.

« Et si on essayait d’en profiter…, dit-il à Serge.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? »

Xolotl montra les cordaïtes.

« Je pense à ces machins-là, dit-il. Nous en verrons bientôt d’autres, un peu partout. Et je pense aux dinosaures, qui vont arriver d’un jour à l’autre. Les plus gros pèsent combien ?

— Le plus gros, c’est le brontosaure, répondit Aïtor. Il doit peser dans les trente ou quarante tonnes.

— Bon, dit Xolotl. S’il y a un jour une bestiole comme ça dans notre vallée, nous serons contents d’avoir un abri. »

Serge sauta sur l’idée.

« Compris ! dit-il. Tu veux construire une plate-forme, en l’appuyant sur trois arbres. Avec quoi ferons-nous ça ?

— Pas difficile. Je crois qu’il y a une hache, dans le coffre du tracteur… »

---oOo---

La hache était bien dans le tracteur, comme le croyait Xolotl. Et tout au fond du coffre, on découvrit un fusil de chasse – soigneusement graissé, et enveloppé d’une toile huilée qui le protégeait de l’humidité. Tout de suite, Thibaut le déballa et laissa échapper un sifflement d’admiration.

« Tu t’y connais ? demanda Aïtor.

— Un peu, répondit Thibaut. Assez pour voir que c’est une belle pièce. Regarde… Deux canons superposés, avec hausse réglable. Cran de sûreté, bien entendu. Et c’est du gros calibre… »

Il y avait aussi une cinquantaine de cartouches.

« Parfait ! conclut Thibaut. Avec ce fusil-là, nous pourrons nous défendre si ça va mal… »

Le jour suivant, la forêt s’était encore étendue vers le sud – comme s’il n’y avait aucune limite au pouvoir du titane colloïdal. Le sol devenait humide en même temps. Les herbes et les animaux progressaient aussi. Tôt ou tard, la vallée du Sud serait envahie tout entière. Xolotl tenait à son idée d’une plate-forme, et il n’eut aucune peine à repérer trois cordaïtes qui avaient atteint toute leur taille, et qui se trouvaient à quelques mètres l’un de l’autre.

« C’est là qu’il faut construire notre abri », dit-il.

L’emplacement était bon, à vingt minutes de la cascade d’Occabe. Les trois arbres étaient au sommet d’une colline, d’où l’on voyait une grande partie de la vallée du Sud. Tout de suite, Serge organisa le travail.

« Nous choisirons des jeunes arbres bien droits, dit-il. Ça fera les poutres principales, et puis tout le plancher. Tout sera fixé avec des cordes, et…

— Où les trouvera-t-on, ces cordes ? demanda Aïtor.

— Pas compliqué, répondit Serge. On va les fabriquer avec des ronces. On arrachera leurs épines en les frottant sur une pierre, et puis on les tressera. Ce sera solide, tu verras… »

Tous se mirent à la besogne aussitôt. Aucun des cinq n’avait jamais été bûcheron, mais il apparut vite qu’Aïtor et Thibaut étaient vigoureux et durs à la peine. Ils se passaient la hache d’heure en heure, et chacun d’eux semblait prendre à tâche d’en faire plus que l’autre. Ceux qui n’étaient pas à l’abattage s’occupaient à couper des ronces et à les tresser.

« En deux jours, ce sera fini », calcula Serge.

Le plus dur fut de hisser la première poutre. L’opération fut longue et pénible, mais par bonheur personne n’était sujet au vertige. Dès que cette poutre fut solidement fixée à deux des cordaïtes, tout sembla plus facile. À la fin de la première journée, deux autres traverses étaient installées – et chacun s’octroya double ration pour le repas du soir.

---oOo---

Le lendemain, Alana et Xolotl partirent en reconnaissance au col d’Aphanize, pendant que les trois autres travaillaient à la plate-forme. Tous deux grimpèrent sur un arbre, et observèrent longtemps la vallée du Nord.

« Rien de nouveau », dit enfin Alana.

Xolotl ne donna pas son avis tout de suite. Il examinait tout avec sa patience habituelle, en promenant lentement les jumelles d’un point à l’autre, et sans négliger aucun détail. Il vit une tête sortir du lac, pendant quelques instants – une tête assez petite, à la peau verdâtre, au bout d’un long cou flexible – puis l’animal rentra dans l’eau tout entier.

« C’est le plésiosaure, dit Xolotl. Je ne vois rien d’autre, et pourtant… »

Cinq ou six ptéranodons volaient au-dessus du lac, avec des battements d’ailes très lents, à la recherche d’on ne savait quoi. On voyait les fougères et les prèles qui remuaient par endroits. Il y avait sûrement des animaux là-bas, mais la forêt était déjà trop dense pour qu’on pût les voir vraiment.

« Il n’y a pas de grosses bêtes en tout cas, dit encore Alana.

— Mmmwoui… »

Xolotl finit par s’arracher à son observation. Il descendit lentement de l’arbre – comme à regret – en étant à peu près sûr que quelque chose se préparait. Mais quoi ?
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Serge ne s’était pas trompé dans ses calculs. Après deux jours de travail, la plate-forme était achevée, et il n’y manquait rien. Elle avait un garde-fou sur tout son pourtour, et l’on y montait par une longue échelle de corde. Visiblement, Xolotl fut heureux de s’y installer pour la première nuit car le sol devenait de plus en plus chaud – et les autres n’étaient pas fâchés non plus.

Et cette nuit-là, Serge fut réveillé par un battement d’ailes – vers une heure du matin. Tout de suite, il devina qu’il n’était pas le seul à ne plus dormir. Puis quelqu’un parla, juste à côté de lui, et il reconnut la voix d’Aïtor.

« Attention ! C’est un ptéranodon.

— Tu le vois ? demanda Serge à mi-voix.

— Oui. »

Les deux mutants voyaient parfaitement dans l’obscurité. Leurs yeux jaunes luisaient dans l’ombre, exactement comme ceux des chats, et disparaissaient dès qu’ils abaissaient les paupières. Serge se demanda si le ptéranodon voyait dans le noir, lui aussi. Puis Aïtor chercha quelque chose à côté de lui, et Alana s’éveilla à son tour.

« Passe-moi le fusil », chuchota Aïtor.

La bête ne s’éloignait pas. Elle tournait autour de la plate-forme, en s’approchant un peu plus à chaque fois. Aïtor glissa le fusil dans les mains de Serge.

« Vas-y ! dit-il. Je n’ai pas appris à me servir de ce truc-là, moi.

— Mais, je n’y vois pas dans le noir ! protesta Serge.

— Ça ne fait rien. On va t’éclairer. »

Xolotl et Thibaut venaient de s’éveiller aussi.

L’un d’eux tendit une torche électrique à Aïtor qui, tout de suite, prit la bête dans le faisceau lumineux. Serge glissa deux cartouches dans la culasse, débloqua le cran de sûreté et épaula.

« Vas-y ! » dit encore Aïtor.

Le ptéranodon semblait ébloui par la torche électrique. Il battit des ailes très vite, deux ou trois fois, comme un oiseau qui freine son élan pour se poser. Puis il prit de la hauteur – quinze ou vingt mètres – et redescendit en vol plané.

« Tire donc ! dit Aïtor. Qu’est-ce que tu attends ? »

L’animal était bien éclairé, et Serge le voyait parfaitement – le corps minuscule, les grandes ailes noires et le long bec pointu. Mais il ne s’approchait pas de la plate-forme. Il continuait à planer, les ailes presque immobiles, et Serge hésitait à l’abattre.

« Pourquoi veux-tu que je tire ? dit-il. Tant qu’il n’attaque pas… Il vaut mieux conserver les cartouches pour un vrai danger. Cette bête va s’en aller, et nous…

— Non ! Elle ne s’en ira pas. »

C’était Thibaut qui venait de parler. Il connaissait bien les animaux, et il percevait toujours le danger à temps. Et cette fois encore, il ne s’était pas trompé. Au moment où il achevait sa phrase, le ptéranodon reprit de la hauteur – puis il replia ses ailes et piqua vers la plateforme. Serge visa.

« Tu l’as eu », dit Thibaut.

Sous le choc de la balle, la bête parut s’arrêter net, puis elle tomba vers le sol en tournoyant – une aile à demi déployée. Aïtor continua de l’éclairer, et tous la virent s’écraser dans les fougères, à vingt mètres au-dessous de la plate-forme. On entendit alors l’écho du coup de fusil, renvoyé par la montagne, puis Xolotl dit à mi-voix :

« Manque de pot ! On construit un abri dans les arbres, et on est attaqués par un oiseau… »

Le lendemain, Serge et Aïtor partirent ensemble vers le col d’Aphanize. Les trois autres, fatigués par le travail des jours précédents, choisirent de rester au camp. Comme Alana et Xolotl l’avaient fait la veille, les deux garçons grimpèrent sur un arbre – et tout de suite, Aïtor montra l’extrémité du lac.

« Regarde là-bas ! dit-il. Un brontosaure. Ça fait longtemps que nous en attendons un. »

Serge orienta les jumelles du côté que son compagnon lui indiquait, et vit le brontosaure – l’animal le plus lourd que la Terre eût jamais porté. Il était dans l’eau jusqu’à mi-corps, et il broutait des prèles et des roseaux sur la rive.

« Quelle longueur, son cou ? demanda Serge.

— Six ou sept mètres. Et depuis le museau jusqu’au bout de la queue, il mesure au moins vingt mètres.

— Bon, dit Serge. Et s’il reste à moitié dans l’eau, c’est pour profiter du principe d’Archimède ? Pour peser un peu moins ?

— Crois pas, répondit Aïtor. Il a des grosses pattes, bien solides, et il est capable de marcher en terrain sec… »

Tout en parlant, Serge n’avait pas cessé d’observer la bête qui mangeait toujours. Puis il écarta les jumelles de ses yeux, et resta silencieux pendant une bonne minute. Ensuite il se tourna vers Aïtor, en souriant à demi, et proposa :

« On va le voir de près ? »

Pendant une fraction de seconde, il y eut une lueur d’étonnement dans les yeux jaunes. Aïtor savait déjà que Serge était plutôt casse-cou, mais il était loin de s’attendre à cela, Sans s’émouvoir, il répondit par une autre question.

« Tu veux le caresser, comme un gros chien ?

— Pas vraiment, dit Serge. Mais pour une fois qu’on peut voir un brontosaure vivant, ce serait dommage de ne pas s’approcher un peu.

— Alors, on y va », dit Aïtor.

À son tour, il avait un demi-sourire en parlant ainsi, comme s’il voyait dans cette promenade une espèce de jeu. Les deux garçons descendirent de l’arbre et prirent le chemin de la vallée – en quittant le camp, aucun d’eux n’avait pensé à emporter le fusil. Serge marchait en tête.

« N’allons quand même pas trop vite », dit-il à mi-voix.

Tout en cherchant l’aventure, il savait rester prudent. Il avançait avec lenteur, l’œil et l’oreille aux aguets. En même temps, il se rappelait sa rencontre avec l’ichthyostéga, six jours plus tôt, et il flairait l’air avec attention. Mais le vent n’apportait rien d’anormal, rien d’autre que l’odeur de l’herbe. Serge se retournait de temps en temps pour voir si son compagnon le suivait toujours – Aïtor suivait en effet, silencieux comme une ombre, et il n’y avait aucune peur dans ses yeux jaunes.

« Ça ira, pensa Serge. On peut compter sur lui. »

À présent, ils étaient à cinquante pas du brontosaure, et Serge n’avait encore aucune impression de danger. Pourtant, on entendait un peu partout des frôlements, et il y avait sûrement d’autres bêtes à proximité. Serge parcourut encore une dizaine de pas, puis il s’arrêta, reprit les jumelles et observa le monstre. Les deux garçons étaient assez proches pour entendre le bruit qu’il faisait en arrachant les roseaux, et le clapotis de l’eau quand il s’avançait de quelques pas dans le lac.

« Alors ? chuchota Aïtor. Tu le vois d’assez près, maintenant ? »

L’air était humide et lourd, au bord du lac. Les deux garçons s’étaient avancés assez loin pour avoir les pieds dans l’eau – et cette eau était chaude.

« Oui, répondit Serge, sans lâcher les jumelles. Sa tête est vraiment très petite. Il n’est sûrement pas fort malin.

— Pas malin du tout. Son cerveau ne pèse pas plus d’un demi-kilo. Mais il en a un deuxième, à la base de la moelle épinière. Avec deux cerveaux, il s’en sort. Le premier commande la tête et le cou, et l’autre s’occupe des pattes.

— Marrant ! » murmura Serge.

Et il abaissa les jumelles. À cet instant précis, le brontosaure s’arrêta de manger et regarda tout autour de lui – comme s’il avait entendu quelque chose. Puis il se tourna vers le nord et, pesamment, partit vers l’autre rive. Aucun des deux garçons n’avait remué. Aïtor attendit que la bête fût au milieu du lac, puis il demanda :

« Est-ce que tu voulais vraiment le voir de près ? C’est seulement pour ça que tu es venu jusqu’ici ?

— Pas seulement pour ça, répondit Serge. Attends un peu, et tu sauras tout. »

Il passa les jumelles à son compagnon, et sortit son couteau de chasse. Puis il s’accroupit et commença de creuser le sol pour dégager la base d’un psilophyton. Il travaillait avec beaucoup de soin, en veillant à ne pas couper les racines.

« J’ai compris, murmura Aïtor. Tu vas déplanter ce machin-là, et le replanter ailleurs. As-tu pensé qu’il y avait du titane colloïdal, dans les racines et dans la terre que tu vas transporter ?

— J’espère qu’il y en a beaucoup, répondit Serge. Pour que ce truc repousse bien. C’est pour ça que je voulais venir au bord du lac… Et toi, as-tu deviné où j’allais replanter ça ?

— Oui, bien sûr. »

Serge se releva, en tenant entre ses mains une grosse motte de terre humide et la plante, qu’il appuya sur son épaule. Puis il dit :

« On peut dormir en paix. Tu l’as vu marcher, le brontosaure. Ce n’est pas cette grosse bête-là qui va grimper le col d’Aphanize. Mais on ne sait jamais ce qui peut se passer pendant la nuit. Il faudra revenir demain. »

À leur retour au camp, Serge et Aïtor furent accueillis avec un certain étonnement.

« Tu veux faire un jardin ? demanda Thibaut. Tu trouves qu’on n’a pas assez de plantes ici ? »

La forêt continuait à gagner vers le sud. Chaque jour, on trouvait des cordaïtes et des cycas qui avaient poussé pendant la nuit. Dans toute la vallée, le sol se couvrait de fougères, de prèles et de hautes herbes – par endroits, la marche commençait à devenir difficile.

« Ce n’est pas pour planter ici », répondit Serge.

D’un geste de la tête, il montra la montagne, au nord de la cascade d’Occabe.

« Rappelle-toi, dit-il. Le jour où le professeur est mort, nous avons essayé de sortir du cirque et nous avons été arrêtés par un psychogramme.

— Compris ! dit Thibaut. Tu vas planter ce truc-là près du rocher, pour cacher le psychogramme. Alors nous pourrons passer. C’est ça ?

— Oui.

— Tu crois que ça poussera, là-haut ?

— Oui, je crois. Et puis, on verra bien… » Au début de l’après-midi, les cinq adolescents grimpèrent ensemble jusqu’au psychogramme. Serge creusa un trou près du rocher, et planta le psilophyton. Thibaut le regarda faire avec un air sceptique, mais il ne dit rien. Ensuite, tous repassèrent au pied de la cascade pour remplir les gourdes.

Pour revenir à leur campement, ils devaient traverser un vallon où la forêt était un peu plus touffue qu’ailleurs. Ils venaient de franchir le ruisseau, quand Aïtor s’arrêta net.

« Chhh’ttt ! » dit-il à mi-voix.

Tous s’arrêtèrent. En écoutant bien, on entendait des pas lourds et un bruit de branches cassées – et par moments, un souffle assez fort.

« C’est une grosse bête, murmura Aïtor. Très grosse. Il faudrait savoir où elle est, avant de bouger d’ici. »

Les pas semblaient se rapprocher, comme si la bête marchait lentement vers eux. Plus personne ne parlait, ne risquait un seul geste. Il y eut alors un craquement plus fort que les autres, qui dura deux ou trois secondes, comme si l’on cassait une grosse branche – cette fois, le bruit paraissait tout proche, mais les fougères dépassaient la taille d’un homme et il était impossible de voir la bête.

« Elle est à vingt mètres de nous, chuchota Aïtor. Il faut filer tout de suite. Pas une seconde à perdre. »

En même temps, il montrait la direction du sud. Thibaut semblait hésiter.

« Si on l’attendait ici ? proposa-t-il. Puisqu’on a pris le fusil, autant s’en servir, après tout. »

Apparemment, il avait envie d’une partie de chasse.

« Non ! trancha Aïtor. Il faut partir, et le plus vite possible. »

« Il y eut un autre craquement, plus fort encore – le bruit d’un tronc d’arbre qui se brise d’un seul coup – et aussitôt après, la chute de l’arbre au milieu des broussailles, en même temps qu’une espèce de rugissement sourd.

« Vite ! », dit encore Aïtor.

D’un geste rapide, il encouragea Xolotl et Alana à repasser le ruisseau et à remonter de l’autre côté du vallon. Serge se retourna, juste à ce moment, et il aperçut la tête du monstre, au-dessus des grandes fougères – une tête énorme, bien plus grosse que celle du brontosaure, avec une gueule armée de dents redoutables. Et Aïtor la vit aussi, en même temps que son compagnon.

« Vite ! cria-t-il encore. C’est un tyrannosaure. Le plus dangereux de tous les dinosaures… »

« Thibaut courut encore avec les autres, puis il s’arrêta, épaula et tira – juste dans la gueule du monstre, à dix mètres à peine. La bête eut un nouveau rugissement, plus fort et plus furieux que le premier, mais elle ne ralentit pas son allure. Xolotl et Alana avaient franchi le ruisseau, ils remontaient le versant sud de la vallée. Encore quelques dizaines de mètres, et ils seraient en terrain découvert.

« Sauve qui peut ! cria Aïtor. Quand vous aurez quitté le vallon, dispersez-vous… Que chacun coure vers un rocher assez haut, et qu’il y grimpe. Si nous arrivons là-haut, nous serons en sûreté… »

Thibaut se retourna pour tirer sa deuxième cartouche, sans autre résultat que d’irriter la bête. Les cinq adolescents couraient en contournant les broussailles, alors que le tyrannosaure avançait en ligne droite, en écrasant tout. Une seule chose le retardait un peu – deux arbres trop proches l’un de l’autre. Il marquait alors un arrêt, reculait d’un pas et se ruait entre les troncs. Un des deux arbres s’abattait et le monstre passait – chaque fois.

À présent, Xolotl et Alana étaient sortis du vallon, ils couraient en terrain découvert. Puis ce fut le tour des trois autres, presque en même temps. Thibaut voulut s’arrêter pour recharger son fusil.

« Es-tu fou ? cria Aïtor. Les balles ne peuvent rien contre cette bête-là. Sauve-toi ! »

Juste au moment où Thibaut reprenait son élan, le tyrannosaure sortit de la vallée. Il était debout, dressé sur ses pattes de derrière, et prenant appui sur son énorme queue. Sa tête était à six ou sept mètres du sol. Il rugit encore, du même cri rauque et furieux, puis il courut vers Aïtor, beaucoup plus vite qu’on aurait pu le croire d’un animal aussi lourd. Sans hésiter, le garçon fit un brusque crochet à gauche et le tyrannosaure, sans perdre sa vitesse, obliqua vers la droite – et vers Alana.

« Aaaahhhh !… »

C’était la voix de Xolotl, et c’était un cri comme il n’en avait jamais poussé dans sa vie. La gueule du monstre s’ouvrait déjà pour happer Alana… ce fut très rapide. Il y eut un long faisceau de lumière rouge – une lumière intense, insoutenable, qui partait de la paroi rocheuse pour frapper le poitrail du tyrannosaure. Cela dura peut-être deux ou trois secondes. La bête s’arrêta net, comme si elle avait heurté un mur. Puis elle s’abattit sur le sol, et le faisceau lumineux s’éteignit.

Alana courut encore quelques mètres, puis elle s’arrêta. Elle avait senti l’haleine du monstre, et elle avait vu le faisceau rouge passer au-dessus de sa tête – tous l’avaient vu, et autour d’eux, la vallée s’était éclairée tout entière sous cette lumière aveuglante. Et maintenant, le tyrannosaure était mort, à quelques pas d’Alana.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? » dit-elle.

La réponse ne vint pas tout de suite. Aïtor accourait déjà, très pâle et très ému – et il regardait Alana avec une folle inquiétude.

« Dis-moi ! Tu n’as… tu n’as rien ? Vraiment rien ? Tu n’es pas blessée ? »

Sa voix tremblait, et il avait les larmes aux yeux. On devinait qu’il avait de la peine à croire ce qu’il venait de voir.

« Non, répondit Alana. Je n’ai rien. Il ne m’a même pas touchée… »

Puis elle répéta la question qu’elle venait de poser.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que c’était cette lumière ? »

Ce fut Serge qui répondit.

« C’était un canon-laser, je crois. Et c’est eux qui ont tiré, pour te sauver. »

Serge n’avait pas besoin de préciser qui étaient « eux » – tous se tournèrent vers les fenêtres de la salle d’observation. C’était de ce côté-là que le mystérieux faisceau rouge était parti. Avec les jumelles, on voyait une sorte de boîte orientable, fixée au rocher, qui avait à peu près l’aspect d’un gros projecteur. C’était sans doute le canon-laser.

« Beuh ! dit Alana. Et tu sais ce que c’est, ce truc ?

— À peu près, répondit Serge. C’est une émission de lumière à très haute énergie… Si intense qu’elle peut brûler tout sur son passage…

— Un rayon de la mort ?

— Si tu veux. Regarde la bête, et tu verras qu’elle a été brûlée. »

Le tyrannosaure avait un large trou dans la poitrine – assez profond pour qu’on pût y plonger le bras. Les bords de la blessure étaient noirs, et l’air sentait la chair brûlée. Aïtor secoua la tête avec un peu d’étonnement. Ni lui ni Alana n’avaient jamais entendu parler d’un laser, et ils savaient pourtant beaucoup de choses. Serge leur donna encore quelques explications, pendant que Xolotl et Thibaut tournaient autour du monstre.

« Quelle peau ! murmura Thibaut. Deux fois plus épaisse qu’une peau d’éléphant. Les deux balles que j’ai tirées n’ont rien fait du tout. J’aurais eu le même résultat avec un lance-pierre… Et regarde-moi ça, quelles mâchoires ! »

Chacune des dents de la bête avait la longueur d’une lame de couteau. Tout le corps mesurait à peu près douze mètres – et les deux pattes de devant, très petites, semblaient atrophiées quand on les comparait au restant du corps. Au moment où Thibaut parlait ainsi, Serge, Alana et Aïtor s’approchèrent.

« C’était un carnivore, dit Alana. Le plus grand qui ait jamais vécu sur la Terre : il aurait bien voulu me manger. »

Serge regardait dans le vague, sans s’intéresser au tyrannosaure – il semblait assez soucieux.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Aïtor.

— J’ai fait l’idiot ce matin, dit Serge. Au lieu de regarder le brontosaure de près, j’aurais dû aller voir la forêt des Arbailles. Ç’aurait été plus utile.

— Tu ne pouvais pas deviner que…

— Si, justement ! J’aurais dû le deviner. Mais j’avais oublié que les grosses bêtes cherchent à s’éloigner l’une de l’autre. Puisqu’il y en avait au bord du lac, j’aurais dû penser qu’on pouvait en trouver ailleurs. Tu sais quoi ? Le chaudron de la sorcière est encore plus dangereux que nous ne l’avions cru. Bien plus dangereux… »

Xolotl continuait à regarder le tyrannosaure, mais il avait tout écouté sans rien dire, comme il le faisait souvent. Et il intervint en quelques mots, quand Serge eut achevé sa phrase.

« Minute ! dit-il. Il y a du nouveau… »
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« Quoi ? demanda Serge.

— C’est tout simple, répondit Xolotl. On a tué le tyrannosaure, il y a cinq minutes. Ça ne peut être que Maury ou Chaumel. Il y en a sûrement un des deux qui est encore vivant. Peut-être tous les deux. Il faut essayer de les questionner…

— Comment ? » dit Thibaut.

Tout en parlant, il ouvrit le fusil et glissa deux cartouches dans la culasse. Puis il referma, et bloqua soigneusement le cran de sûreté.

« Pas compliqué, dit Serge. Il faut faire des signaux avec une torche électrique. Ça ne peut pas rater. »

On était au début de la soirée, et l’obscurité gagnait lentement tout le cirque d’Orhy. Serge avait raison. Une torche électrique se verrait de loin, dans ce demi-jour.

« D’accord ! approuva Thibaut. Mais je ne connais pas le morse, et toi non plus…

— Ni moi, dit Xolotl.

— Nous le connaissons, nous », dit Alana.

Décidément, la liste des choses que les deux mutants savaient faire était longue. Chaque fois qu’il fallait sortir d’un mauvais pas, on pouvait être à peu près sûr qu’ils savaient exactement comment agir. Aïtor prit la torche électrique, grimpa sur un rocher pour être bien visible, et commença d’émettre une série de points et de traits.

« Qu’est-ce que tu leur racontes ? demanda Xolotl.

— Je leur demande quand l’expérience sera finie, répondit Aïtor. Et s’ils n’ont pas d’instructions à nous donner. »

Aïtor n’hésitait jamais. On voyait qu’il savait son alphabet morse sur le bout des doigts. Et bientôt, Alana traduisit à mi-voix pour les trois autres.

«… La porte du sas est bloquée… Nous sommes sans nouvelles depuis la mort du professeur… Que devons-nous faire ?… »

Aïtor avait terminé, à présent. Il attendait patiemment, toujours debout sur son rocher. Les quatre autres attendaient comme lui, et tous regardaient les fenêtres de la salle d’observation – et ces fenêtres conservaient leur mystère.

« Tout de même ! dit Thibaut. Ils pourraient nous répondre… Quand quelqu’un vous parle, on répond. C’est un minimum.

— Ils sont sans doute morts tous les deux, dit Alana. Ça expliquerait tout. »

Les fenêtres n’étaient pas tout à fait noires. On ne savait pas si c’était un reflet du crépuscule, ou s’il y avait quelques lampes dans la salle – pareilles à ces veilleuses qu’on trouve dans les trains de nuit.

« Ils ne sont pas morts, dit Serge. Il y a dix minutes, ils vivaient encore, puisqu’ils ont tué le tyrannosaure… Alors, il y a sûrement autre chose…

— Quoi ? demanda Xolotl. Tu crois qu’ils nous laisseraient moisir ici exprès ?

— Non. Ce n’est pas ça non plus…

— Et si le canon-laser était automatique ? »

À ce moment, il y eut un battement d’ailes dans l’ombre, loin au-dessus d’eux. Serge leva la tête, essaya de percer l’obscurité des yeux – mais il ne vit rien. Alors, il poussa un soupir et conclut :

« Zut ! De toute façon, nous ne pouvons plus rien faire ce soir. Nous essaierons autre chose demain matin. »

---oOo---

Le lendemain, bien reposé par une bonne nuit de sommeil, Serge avait repris courage. Il était prêt à risquer n’importe quoi pour sortir du cirque d’Orhy, et il avait un plan de campagne.

« Le plus important, dit-il, c’est de comprendre ce qui nous arrive. Sans ça, nous ne pouvons rien faire.

— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Alana.

— Avant tout, il faut aller voir ce qui se passe dans la salle d’observation. Et pour ça, nous allons grimper sur la muraille rocheuse. Le plus haut que nous pourrons…

— Ce sera dur », dit Aïtor.

Il leur fallut plus d’une heure pour trouver le point de départ de leur escalade.

« Es-tu sûr d’y arriver, par là ? demanda Serge.

— Non, répondit Aïtor. On peut toujours tomber sur un os qu’on ne voit pas d’en bas. Ça ira, ou ça n’ira pas. On ne peut pas le savoir d’avance… »

Ils commencèrent à grimper en file indienne. Aïtor passait le premier, car c’était lui qui avait le pied le plus sûr. Alana venait ensuite, puis Xolotl et Serge – et enfin Thibaut, qui portait le fusil. Comme ils étaient à mi-hauteur, leur attention fut attirée par des battements d’ailes, pareils à ceux qu’ils avaient entendus la veille au soir. Serge s’arrêta, observa le ciel.

« Ce ne sont pas des ptéranodons, dit-il. C’est nettement plus petit. On n’a pas encore vu ces bêtes-là. »

Aïtor s’était arrêté comme Serge et il regardait aussi, sans montrer aucun étonnement.

« C’est vrai, dit-il simplement. Ce sont des ptérodactyles. Ils ont à peu près la taille d’une grande chauve-souris, mais il faut se méfier quand même. Regarde bien leur bec, et tu verras qu’ils ont des dents… Des bêtes dangereuses… »

Il y avait peut-être une vingtaine de ptérodactyles. Ils volaient en bande, en décrivant de grands cercles au-dessus d’un vallon boisé.

« Tu devines ce qu’ils cherchent ? dit encore Aïtor.

— Le tyrannosaure ?

— Oui. Avec une charogne de cette taille-là, ils ont un beau garde-manger. Ils auraient tort de ne pas en profiter. »

Jusqu’alors, la montagne n’était pas trop abrupte, et on grimpait assez facilement. Serge montra une boîte métallique grise, fixée à la paroi rocheuse à quelque dix mètres au-dessus d’eux – il semblait prêt à s’arrêter partout, ce jour-là.

« Ça vaudrait la peine d’aller voir ce bidule de tout près, dit-il.

— C’est quoi ? demanda Alana.

— Une caméra de télé, bien sûr. Mais elle n’a pas l’air normale, et je voudrais bien savoir si elle fonctionne encore. C’est ça qui m’intéresse. »

Et en effet, la caméra était dans un triste état. Elle était toute couverte de moisissures d’aspect bizarre – une espèce de rouille étrange, qui avait un peu l’aspect du vert-de-gris et qui semblait avoir poussé par grandes plaques.

« On croirait qu’elle est là depuis cent cinquante ans », dit Xolotl.

Serge gratta la moisissure du bout des doigts. Un gros morceau tomba, puis un autre, et l’intérieur de la caméra apparut – tout rongé par cette rouille étrange, lui aussi. Quant au câble électrique qui la reliait à la salle d’observation, il se brisa de lui-même au premier contact, comme si son propre poids suffisait à le rompre.

« On a l’impression que les objets sont malades, dit Serge. C’est comme si le titane colloïdal les attaquait tous, un peu à la fois… Est-ce que nous allons trouver tout dans cet état-là ?

— Pas forcément, dit Thibaut. Ce titane n’a pas pu se glisser partout. Plus haut, il y aura sûrement moins de dégâts. »

À mesure qu’ils montaient, leur avance devint plus difficile. La paroi rocheuse était plus abrupte, les points d’appui et les saillies se faisaient plus rares. À vingt ou trente mètres des fenêtres, Aïtor fut obligé de s’arrêter.

« Nous n’y arriverons pas », dit-il.

Et Alana, à côté de lui, l’approuva.

« Rien à faire, dit-elle. Aucun de nous ne pourrait grimper jusque-là. »

Serge était déçu, nettement plus que ses compagnons. Cette longue escalade n’avait servi à rien, mais il ne l’admettait pas – et il ne se décidait pas à redescendre. Il regardait avec attention tout ce qu’il pouvait voir sur la paroi rocheuse, comme s’il voulait à tout prix découvrir du nouveau. Et il aperçut quelque chose qui remuait, à cinq ou six mètres au-dessus des fenêtres.

« Regardez là-haut… » dit-il.

C’était un objet bizarre qu’on voyait mal, car il avait presque la couleur de la pierre. Une espèce de boîte grise, à peu près cylindrique, qui pivotait lentement sur une console fixée au rocher. Cette boîte semblait douée d’une vie propre – s’arrêtant parfois brusquement et repartant après quelques instants, du même mouvement régulier.

« Bizarre ! commença Serge. On dirait que… »

Mais il n’acheva pas sa phrase. L’objet s’orientait lentement de son côté – et Serge comprit tout à coup. Il sentit que son cœur s’arrêtait de battre, et il eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines… Il eut le réflexe de se faire tout petit, en se collant à la paroi rocheuse, et il voulut crier :

« Attention ! »

Mais il n’en eut pas le temps. Un faisceau rouge – une lumière intense, aveuglante – jaillit de la boîte grise et passa juste au-dessus de sa tête. Cela dura deux ou trois secondes, comme la veille, et cela s’arrêta tout d’un coup. Serge cria :

« À toi de jouer, Thibaut ! »

Et Thibaut comprit tout de suite. Il épaula, visa soigneusement et tira – une seule balle. Il y eut un grésillement dans la boîte et, très vite, une flamme s’éleva.

« Un sous-marin coulé », dit Xolotl sans s’émouvoir.

Tous regardaient brûler le canon-laser – c’étaient d’étranges flammes, tantôt vertes et tantôt bleues. Au bout d’une minute, tout s’éteignit.

« Bizarre ! dit encore Serge. Ce machin n’aurait pas dû brûler. Ce n’est pas normal…

— Qu’est-ce qui peut brûler, là-dedans ? demanda Thibaut.

— Les isolants, bien sûr. Il n’y a que ça qui peut s’enflammer, et la balle a sans doute provoqué un court-circuit quelque part… Mais ça n’aurait pas dû brûler, puisqu’il n’y a plus d’oxygène. »

Sans cesser de s’accrocher à la paroi rocheuse, Serge fouilla dans une de ses poches et sortit un briquet. Il fit tourner la molette et, tout de suite, une petite flamme jaillit – qui tremblait un peu dans le vent.

« L’oxygène est revenu. Ça, alors ! »

Et il ajouta, tout de suite après :

« Après tout, on aurait dû y penser depuis longtemps. Si les dinosaures respirent, c’est qu’il y a de l’oxygène… »

Il éteignit son briquet, et le remit en poche. Puis il ajouta :

« Et il y a autre chose, aussi. Maintenant, nous savons que le canon-laser était automatique. J’espère qu’il n’y en a pas d’autres dans la vallée… Et nous sommes certains que Maury et Chaumel sont morts. Ce n’est pas eux qui nous auraient canardés comme ça, bien sûr… »

---oOo---

À l’heure du déjeuner, Thibaut fit une proposition qui surprit tout le monde.

« Si on se payait du steak de tyrannosaure ?

— Ça ne va pas ? demanda Serge. Tu ne serais pas tombé sur la tête, par hasard ?

— Réfléchis ! dit Thibaut. Puisque l’oxygène est revenu, nous n’avons plus besoin des rations spéciales. Nous allons respirer, comme tout le monde. Et ce n’est pas le bois qui manque pour faire du feu… Ça ne t’amuserait pas, quand nous serons sortis d’ici, de raconter qu’on a mangé du tyrannosaure ? »

Serge n’hésita pas un instant.

« Si. Ça m’amuserait, bien sûr. »

Mais il fallut renoncer à ce projet. Les ptérodactyles s’étaient installés sur la carcasse du tyrannosaure – ils étaient plus de cinquante à présent, et ils n’avaient pas l’intention d’abandonner la place. Thibaut se consola en allumant quand même un feu, pour améliorer le repas. La flamme était pauvre, et il y avait beaucoup de fumée.

« Le bois est humide, observa Alana.

— D’accord, dit Serge. Mais c’est peut-être aussi l’oxygène. Il n’y en a sans doute pas autant qu’autrefois. »

Pendant tout le déjeuner, Serge parut soucieux. Visiblement, le retour de l’oxygène le préoccupait.

« Il faut tirer ça au clair, dit-il à la fin du repas.

— Comment feras-tu ? demanda Aïtor.

— Pas compliqué, répondit Serge. On va aller voir dans le tracteur. Peut-être qu’il y aura des papiers, là-bas… »

Il fallut chercher longtemps, mais Xolotl finit par trouver quelque chose, juste au moment où les autres allaient se décourager. C’était un petit carnet, relié de toile grise. Il était sous le siège du conducteur – sans doute tombé d’une poche de Martigny. On voyait qu’on l’avait souvent ouvert et feuilleté.

« Minute ! dit Thibaut. Et si c’étaient des papiers personnels ? Nous n’avons pas le droit de fourrer notre nez là-dedans. »

Thibaut était très honnête – jusqu’au scrupule. Serge allait ouvrir le carnet. Il arrêta son geste, et réfléchit pendant quelques instants. Puis il dit :

« Bien sûr ! Mais nous avons besoin de savoir ce qui se passe, nous autres. C’est important pour nous… Écoute. Si ce sont des papiers personnels, on le verra tout de suite et on n’ira pas plus loin. D’accord ? »

Sans attendre de réponse, il ouvrit le carnet et le feuilleta rapidement. Et très vite, la déception se marqua sur son visage.

« Ce n’est sûrement pas personnel, dit-il à mi-voix. Sûrement pas. Mais ça ne nous avance pas…

— Pourquoi ? demanda Alana.

— Parce que tout est écrit en abrégé. C’est presque de la sténo. S’il savait bien de quoi il parlait, il n’avait pas besoin d’écrire les mots en entier…

— Alors ? On n’en tirera rien ?

— Si, bien sûr ! On comprendra, mais pas en cinq minutes. Ce sera du travail pour ce soir… »

Serge referma le carnet, et le glissa dans une de ses poches. Puis il proposa :

« Et si nous allions voir du côté de la cascade ? »

---oOo---

Ils suivirent ensemble le même chemin que la veille, partant au nord de la cascade d’Occabe et grimpant en file indienne vers le psychogramme. Serge allait en tête, pour être le premier à voir – et bien avant d’arriver sur place, il comprit que la tentative avait échoué.

« Zut ! » dit-il à mi-voix.

Le plant de psilophyton n’avait pas supporté le voyage. Ses feuilles étaient jaunes et sèches. Elles tombaient en poussière quand on les touchait – alors que la plante était parfaitement saine au bord du lac. Il était évident que ce psilophyton ne grandirait jamais assez pour cacher le psychogramme. Serge n’essaya pas de dissimuler sa déception.

« J’avais pourtant pris de la terre en même temps, dit-il. Pour avoir une bonne dose de titane colloïdal… Et ça a servi à quoi ?

— À rien, dit Xolotl. Si c’est pour faire naître un tyrannosaure, on trouve du titane colloïdal. Si c’est pour nous aider, il n’y en a plus.

— Je finirai par le croire, dit Serge. Ce titane colloïdal ne va qu’aux endroits où il veut aller. En tout cas, ici, c’est fichu. »

Il resta silencieux pendant une longue minute, à regarder la plante à demi morte et le rocher qui portait le psychogramme. Puis il releva la tête, d’un mouvement rapide, comme s’il avait repris courage tout d’un coup.

« Nous allons essayer autre chose, dit-il. Et cette fois-ci, ça ira sûrement. Venez… »

Il redescendit d’une vingtaine de pas, puis il expliqua son idée.

« Voilà, dit-il. Ce psychogramme est sans doute en verre, ou en plastique. C’est sûrement quelque chose de transparent, puisqu’on voit ce qui se passe à l’intérieur. Et si c’est en verre, c’est fragile et on…

— Compris ! coupa Thibaut. On va le démolir à coups de fusil. C’est ça que tu veux faire ?

— Bien sûr. Et comme c’est toi l’homme armé, c’est toi qui vas tirer. »

Thibaut épaula, et tira presque aussitôt. La balle écorna le rocher du psychogramme, et se perdit dans la montagne.

« Ne va pas si vite, dit Serge. Tu as tout le temps. Vise à ton aise. À la distance où tu es, tu l’auras sûrement…

— D’accord », dit Thibaut.

Il mit un genou en terre pour affermir son tir, et cette fois, il visa beaucoup plus longuement.

« Mais tu remues ! protesta Serge. On voit ton fusil qui bouge…

— Non. Je ne remue pas », répondit Thibaut.

Il tira, et la balle ne toucha même pas le rocher.

« Oh ! là ! là ! dit Serge. Tu n’es pas dans un de tes grands jours, aujourd’hui. Donne-moi le fusil. » Serge rechargea le fusil et s’agenouilla comme Thibaut l’avait fait, pour mettre toutes les chances de son côté. Puis il visa soigneusement – et pendant qu’il visait, on voyait nettement qu’il tremblait. Les deux balles se perdirent aussi. Alors, Serge se releva et rendit l’arme à Thibaut.

« J’ai compris ce qui s’est passé quand tu as tiré, dit-il. Et aucun de nous n’arrivera jamais à toucher un psychogramme. Jamais.

— Pourquoi ? » demanda Xolotl.

Serge essuya la transpiration qui coulait sur son front et sur ses joues – et il parut découragé, tout à coup. Puis il répondit :

« Parce que nous en avons vu de près, et que ça ne s’oublie pas. Je voyais la tête du mort en visant, et puis les flammes, et puis ces lignes bizarres qui ne ressemblent à rien… Tout ça dansait en face de mes yeux, et ça m’empêchait de viser. En même temps, je sentais mes mains qui tremblaient… »

Il soupira, s’essuya encore le front du revers de la main, et ajouta :

« Pour tirer sur un psychogramme, il faudrait quelqu’un qui n’en ait jamais vu. Alors, ça irait. »

Il se tourna vers Aïtor et Alana.

« Et vous deux ? dit-il. Il y a des années que vous les connaissez… Pas vrai ?

— Oui.

— Dommage ! dit encore Serge. Alors c’est fichu. Tant pis !… C’était notre dernière chance de sortir d’ici. »
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Pendant une grande partie de l’après-midi, Serge étudia patiemment le carnet gris. Il examina toutes les pages avec soin, sans se décourager s’il ne comprenait pas tout de suite. Peu à peu, il parvint à deviner l’essentiel – et son visage prit un aspect soucieux. Après le repas du soir, il résolut d’expliquer tout à ses compagnons. « Voilà ! dit-il. J’ai compris beaucoup de choses, mais pas vraiment tout. Alors, je vais commencer par le plus important. Le professeur savait que l’oxygène allait revenir.

— Comment savait-il ça ? demanda Xolotl.

— Minute, Xo ! J’ai dit que je n’avais pas tout compris. J’ai trouvé des chiffres et des dates, avec “Ox” en haut de la page. Et les chiffres augmentent d’une semaine à l’autre. Voilà tout ce que je sais.

— Et cet oxygène, d’où vient-il ? »

Serge eut un geste vague, pour dire que la réponse ne dépendait pas de lui, et Aïtor intervint.

« Je crois que je le sais, dit-il. Tout ce que nous avons vu pendant ces cinq semaines, c’est ce qui s’est passé quand la vie est apparue sur la Terre. En beaucoup plus rapide, bien sûr, à cause du titane colloïdal…

— Oui, dit Serge. Continue.

— Eh bien ! Il y a trois milliards d’années, l’atmosphère ne contenait pas d’oxygène. Puis des plantes sont apparues. C’étaient des algues bleu-vert, les premières plantes qui contenaient de la chlorophylle, et qui ont commencé à dégager de l’oxygène, en utilisant l’énergie solaire…

— C’est la photosynthèse, ce truc-là ?

— Oui. Plus tard, ç’a été d’autres algues. Et puis les premières plantes terrestres. Et puis les arbres. Chaque nouvelle plante continuait à fabriquer un peu d’oxygène. C’est ainsi que notre atmosphère s’est formée.

— Compris ! dit Thibaut. Et c’est la même chose qui s’est passée dans le cirque d’Orhy. Sauf que, pour nous, l’oxygène n’est pas encore tout à fait revenu. »

Il but un peu d’eau à sa gourde. La nuit s’annonçait chaude – plus qu’elle ne l’avait jamais été. Et comme les jours précédents, le sol et les rochers étaient chauds. Serge feuilletait le carnet pour y chercher d’autres détails. Il releva soudain la tête et dit :

« Ce n’est pas tout. Le professeur savait aussi que les grands reptiles allaient reparaître. Sur une autre page, il y a des dates et des abréviations très claires. Pas moyen de s’y tromper…

— Tu en es sûr ? demanda Thibaut.

— Tout à fait sûr. Quand le professeur est revenu, ce n’est pas parce que l’expérience était sortie de ses rails. Non… S’il est venu nous chercher, c’est parce que tout marchait trop bien. Il voulait nous enlever d’ici avant l’apparition des dinosaures, mais il est arrivé trop tard… »

On entendait des battements d’ailes, au loin. Il y avait à peu près trente-six heures que le tyrannosaure avait été abattu, et sa carcasse se transformait en charogne. Elle attirait maintenant des insectes, des vers, et elle commençait à pourrir. Les ptérodactyles s’y groupaient, toujours plus nombreux, et c’étaient eux qu’on entendait voler quand le vent venait de l’ouest.

« Et maintenant ? dit Xolotl. Est-ce que nous avons encore une chance de sortir d’ici ? Une toute petite chance ? »

Serge attendit un bon moment avant de parler. La seule réponse qu’il connaissait à cette question se résumait par un « non », et il ne voulait pas la donner. Il finit par murmurer, sans trop y croire :

« On cherchera encore demain, Xo… »

La nuit était presque noire, c’était l’heure où les yeux des deux mutants commençaient à luire dans l’ombre. Depuis qu’il avait expliqué le retour de l’oxygène, Aïtor avait tout écouté sans rien dire. À présent, il regardait ses compagnons l’un après l’autre, comme s’il cherchait à deviner leurs pensées. On sentait qu’il hésitait à raconter tout ce qu’il savait – exactement comme Serge avait hésité, quelques minutes plus tôt. Puis il se décida tout à coup.

« Il y a quelque chose dont on n’a pas encore parlé, dit-il. Et c’est important…

— Quoi ? demanda Thibaut.

— Eh bien ! Tout ce que nous voyons dans le cirque d’Orhy, c’est une espèce de photo de ce qui s’est passé autrefois sur la Terre entière. Les dinosaures qui nous entourent aujourd’hui, ce sont ceux du jurassique et du crétacé…

— D’accord, dit Serge. Sauf que tout va beaucoup plus vite, comme dans un film en accéléré. Et c’est quoi, cette chose importante dont tu n’as pas encore parlé ? »

À nouveau, Aïtor regarda ses compagnons. Serge s’habituait mal à ses yeux lumineux, comme à ceux d’Alana – cela laisse toujours un certain malaise de se savoir observé par quelqu’un qu’on ne voit pas. Et il eut un mouvement d’impatience, en attendant la réponse à la question qu’il venait de poser.

« C’est que les dinosaures ont tous disparu, dit Aïtor. Il y a soixante-quatre millions d’années…

— Disparu comment ? demanda Xolotl. Comme ça ? Sans raison ?

— On ne sait pas, répondit Aïtor. Ils n’ont peut-être pas disparu du jour au lendemain, mais ça s’est fait très vite. Sans doute à la suite d’une catastrophe, mais on ne sait pas laquelle. »

Une fois de plus, on entendit le vol d’un ptérodactyle, tout proche, cette fois. Ensuite, il y eut un cri dans la nuit – une espèce de glapissement, aigu et bref. Serge frissonna, malgré la chaleur étouffante, puis il demanda :

« On ne sait vraiment rien de cette catastrophe ? C’était sûrement quelque chose de terrible, puisque ça a tué les dinosaures sur toute la Terre. Et on ne sait rien du tout ? C’est drôle… Il y a des animaux qui ont survécu, tout de même…

— Oui, répondit Aïtor. Les mammifères et les poissons. Et les oiseaux. Et quelques petits reptiles aussi… Mais les grands reptiles sont morts, sans exception. Tous les animaux qui ont survécu à la catastrophe étaient petits.

— Petits comme quoi ? demanda Xolotl. Comme une fourmi ? Ou comme un cheval ?

— C’est tout simple, répondit Aïtor. Les bêtes qui ont survécu ne pesaient pas plus de dix kilos. Tu comprends ce que ça veut dire ?

— Bien sûr, que je comprends ! Si c’est la même catastrophe qu’autrefois, ça veut dire que nous y resterons tous les cinq. »

---oOo---

Vers minuit, Serge fut réveillé par le bruit que faisaient ses compagnons. Il se dressa sur un coude et s’assit – bientôt conscient que plus personne ne dormait autour de lui.

« Ce n’est pas trop tôt, que tu t’éveilles ! dit Thibaut. On se demandait comment tu pouvais encore roupiller, avec tout le chambard qu’on faisait… »

Les autres étaient occupés à une besogne mystérieuse, à la lueur des torches électriques. Ils avaient l’air de chercher ou d’écraser quelque chose – un peu partout sur la plateforme – et Serge eut quelque peine à deviner ce qu’ils faisaient. Puis il comprit enfin.

« Des fourmis… » murmura-t-il, encore à moitié endormi.

C’étaient de grandes fourmis rouges, aussi grosses que les abeilles du XXe siècle. On les écrasait par dizaines, mais il en venait toujours d’autres. Elles grimpaient en colonne sur un des arbres, puis elles rampaient sous la plate-forme, en cherchant un passage entre deux rondins – on en voyait surgir à peu près n’importe où.

« D’où viennent-elles ? » demanda Serge.

Personne n’aurait pu répondre à cette question. Quel, bizarre insecte-ancêtre leur avait donné naissance ? Pourquoi le titane colloïdal les avait-il fait naître là plutôt qu’ailleurs ? Complètement éveillé à présent, Serge prit part à la chasse avec ses compagnons. Au bout d’un quart d’heure, la plate-forme était bien dégagée – tous les interstices bouchés par de la mousse, des feuilles mortes et des insectes écrasés. Les fourmis n’insistèrent pas. À la lueur des torches électriques, on vit leur colonne qui redescendait le long du tronc.

« Ouf ! soupira Thibaut. Ça n’a pas été trop dur, cette fois-ci… Mais qu’est-ce que ce sera, le prochain embêtement ? »

Il s’essuyait les mains avec une poignée de feuilles. Chacun avait écrasé les fourmis comme il pouvait, et tout le monde avait les mains poisseuses – et après ce massacre, plus personne n’avait envie de dormir. Ce fut Aïtor qui répondit.

« Je ne sais pas, dit-il. Mais j’espère qu’il ne viendra pas trop vite. C’est tout ce que je peux dire, parce que ce ne sera pas drôle, ce jour-là…

— Pourquoi ? » demanda Thibaut.

On avait éteint les torches électriques pour ménager les piles, et le dialogue se poursuivait dans le noir. On ne voyait que les yeux des deux mutants. Aïtor hésita un peu avant de répondre – une ou deux secondes, pas plus.

« Parce que nous aurons une autre surprise ce jour-là, dit-il. Et cette surprise-là sera sans doute la dernière.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Que les fourmis sont apparues à la fin de l’ère secondaire, juste avant la disparition des dinosaures. Donc, juste avant la catastrophe… Maintenant, tu comprends ce que ce sera, la prochaine surprise ? »

Les quatre autres écoutaient sans rien dire. Alana eut un tressaillement – on pouvait le voir à ses yeux – mais elle ne dit pas un mot. Et Aïtor ajouta, après quelques instants :

« J’oubliais. Il y a encore une chose que nous verrons. Une chose qui est apparue en même temps que les fourmis. Ce sont les fleurs. Nous les verrons peut-être avant la fin… »

---oOo---

Une heure plus tard, alors qu’il venait à peine de se rendormir, Serge fut à nouveau réveillé. Cette fois c’était un cri, plus effrayant que ce qu’il n’avait jamais entendu – un cri aigu et furieux qui se prolongea pendant cinq ou six secondes, et s’arrêta tout d’un coup. Aux mouvements qu’il perçut sur la plate-forme, Serge devina qu’un de ses compagnons cherchait une torche électrique.

« Non ! dit-il. Pas maintenant. Il faut d’abord savoir ce qui se passe, avant d’allumer une des lampes. »

Et tout de suite, la voix de Thibaut lui répondit.

« Tu as raison. C’était un drôle de cri… Et ça ne venait pas de loin… »

Tous étaient éveillés. On voyait les yeux des deux mutants qui regardaient de tous côtés, cherchant à fouiller l’ombre.

Est-ce que vous voyez quelque chose ? demanda Serge.

— Non, répondit Alana. C’est près d’ici, mais c’est au-delà des arbres. »

Sur la plate-forme, tous étaient inquiets. On entendait un bruit sourd, à présent. Un bruit qui faisait penser à des pas – aux pas lents et très lourds d’un gros animal. Serge essaya d’imaginer la bête, sans succès.

« Il y en a deux », murmura Aïtor.

Son ouïe restait la plus fine, comme celle d’Alana, et tous deux semblaient connaître tous les bruits de la forêt. Serge s’essuya le front. Sa chemise lui collait à la peau, à chaque mouvement qu’il faisait. La nuit était plus chaude qu’elle ne l’avait jamais été, et toutes les gourdes étaient vides.

« Tu n’as pas chaud, toi ? chuchota-t-il.

— Pas trop », répondit Aïtor.

Et c’était vrai, Alana et lui supportaient parfaitement la chaleur. En écoutant bien, Serge entendait les deux animaux, à présent – l’un était lourd et lent, l’autre était plus rapide.

« Le plus gros, c’est un brontosaure, pensa Serge. Mais l’autre ? Il a l’air de tourner autour du bronto… C’est quoi, l’autre ? »

Il y eut alors un cri rauque et fort, un rugissement que Serge reconnut aussitôt – l’autre bête était un tyrannosaure. Et tout de suite après, ce fut un cri aigu et prolongé, exactement pareil à celui qui les avait réveillés.

« Ça va chauffer. » murmura Xolotl.

Alors, très vite il y eut un choc – comme si l’un des monstres s’était jeté sur l’autre – et les deux bêtes hurlaient en même temps. La bataille devait s’entendre au loin, dans toute la vallée.

« Dommage qu’on ne puisse rien voir… » dit Serge.

D’un geste rapide, il prit sa torche électrique et l’alluma. Le tyrannosaure venait d’attaquer. Ses crocs s’enfonçaient déjà dans le cou de sa victime, mais le brontosaure se secouait avec vigueur pour se dégager.

« Éteins ça ! » chuchota Xolotl.

Mais Serge n’écoutait pas, il avait oublié toute prudence. Les deux monstres paraissaient collés l’un à l’autre. La terrible mâchoire du tyrannosaure serrait à la base du cou, juste au-dessus de la cage thoracique, et rien, semblait-il, ne le forcerait à lâcher sa proie. Le brontosaure cessa bientôt de s’agiter et commença de reculer, pas à pas – et le tyrannosaure s’accrochait toujours.

« Zut ! grommela Thibaut. Ils viennent par ici… »

Serge regardait encore, incapable de détourner les yeux du combat – puis il comprit le danger en voyant que le brontosaure était près d’un des trois arbres qui soutenaient la plateforme.

« Tenez-vous bien ! » cria Thibaut.

Juste à ce moment, le brontosaure heurtait l’arbre. Le choc fut terrible. Serge n’eut que le temps d’agripper une des traverses, et il se sentit secoué, plus rudement qu’il ne l’avait jamais été – on entendit un craquement très fort, mais le tronc résista. Serge lâcha la torche électrique, qui tomba sans s’éteindre et se brisa en touchant le sol. En bas, le cri du brontosaure n’arrêtait pas.

« Est-ce que tout le monde a pu s’accrocher ? demanda Thibaut.

— Oui, répondit Alana. Tout va bien. »

Les deux bêtes avaient dû s’éloigner un peu, car un arbre s’abattit à quelques mètres, dans un grand fracas de branches cassées. Puis le cri du brontosaure se transforma, devint un râle d’agonie qui semblait ne jamais devoir finir.

« Ça y est, murmura Aïtor. Il est liquidé. »

Non. Tout n’était pas terminé. Le brontosaure vivait encore, et on devinait ses derniers soubresauts. Le cri d’agonie s’arrêta, reprit pendant quelques instants et s’éteignit pour toujours. La forêt demeura silencieuse pendant une longue minute, comme si, partout, chaque bête écoutait. Puis il y eut un autre bruit – tout différent. Le tyrannosaure commençait son repas. Xolotl résuma l’opinion de ses compagnons en une simple phrase.

« Vaudrait mieux pas descendre maintenant… »

---oOo---

En ouvrant les yeux, à l’aube, Serge vit qu’il n’était pas le premier à s’éveiller. Aïtor était à genoux sur la plate-forme, occupé à chasser quelques fourmis qui étaient revenues à l’assaut. Ce fut son regard jaune que Serge vit, avant toute autre chose.

« Ça va ? demanda Aïtor, à mi-voix.

— Pas trop mal. Mais nous avons eu de la chance, cette nuit. Si notre abri n’avait pas tenu bon… »

Serge imaginait la chute qu’ils avaient évitée – une longue chute de vingt mètres, pour se retrouver en face des deux monstres et pour servir de hors-d’œuvre au tyrannosaure.

« Je sais, dit simplement Aïtor. L’abri n’est pas assez solide. »

Il continuait à rechercher les quelques fourmis qui couraient encore, et il semblait avoir oublié le danger de la nuit. Les trois autres dormaient toujours. Serge laissa passer quelques secondes, puis il ajouta :

« Il faudrait le renforcer, l’abri. J’ai pensé à ce qu’on pourrait faire… »

Alors, il expliqua comment on pourrait placer des entretoises d’un tronc à l’autre, en les fixant solidement avec des cordes. Aïtor écoutait sans rien dire, tout en poursuivant sa chasse aux fourmis – et il ne paraissait qu’à moitié convaincu. Il finit cependant par approuver.

« Oui, dit-il. On peut le faire, si tu veux… »

Éveillés quelques minutes plus tard, les trois autres voulurent d’abord voir la carcasse du brontosaure. Le tyrannosaure l’avait entamé largement, puis il était parti en laissant le champ libre aux charognards. Tout un côté de la cage thoracique avait été dévoré, et les côtes étaient à nu – blanches et bien propres, dans la lumière grise du petit matin. Et déjà, des ptérodactyles tournaient autour de la carcasse, sans doute attirés par l’odeur.

« Il y en a toujours plus, observa Alana. C’est à se demander d’où ils viennent. »

Après le petit déjeuner, Serge parla de son projet et les trois autres acceptèrent. Aïtor et Thibaut prirent la plus grande part de l’abattage – comme ils l’avaient fait pour la plateforme – pendant que les trois autres tressaient les cordes, hissaient les entretoises et les liaient aux troncs. La chaleur était vraiment torride ce jour-là, et il fallut aller remplir les gourdes à plusieurs reprises. Chaque fois, les deux porteurs d’eau étaient tirés à la courte paille. Vers la fin de l’après-midi, le sort désigna Serge et Alana.

« D’accord ! dit Serge. On y va. »

Il n’était pas fâché de quitter un peu le chantier – car il y avait trois jours qu’il n’était plus allé du côté de la cascade. Et dès qu’il eut parcouru deux ou trois cents pas, il fut étonné par les changements qu’il observait autour de lui. Les cordaïtes et les fougères gagnaient partout. L’eau, les hautes herbes et les mousses semblaient tout envahir.

« Avant, on voyait la cascade de loin, dit Alana. Et maintenant, il faut s’orienter à l’oreille. Au bruit de l’eau qui tombe sur les rochers. »

C’était Alana qui servait de guide, car elle allait souvent remplir les gourdes. Serge se contentait de la suivre, en portant le fusil et en cherchant à deviner d’où viendrait le danger. Ceux qui partaient vers la cascade étaient toujours armés – tout en sachant que le fusil ne leur servirait pas à grand-chose. Et en vérité, le danger pouvait être partout.

« Attention ! dit Alana. À gauche… »

Il fallait éviter le vallon où le premier tyrannosaure avait été tué. Sa carcasse était encore là, réduite à l’état de squelette, à présent. Il n’y avait plus un lambeau de chair sur les os, mais les ptérodactyles étaient restés, comme si l’endroit leur plaisait. De jour en jour, le vallon se comblait et se transformait en marais – avec une odeur de pourriture qui se sentait de loin.

Au pied de la cascade, tout était encore à peu près comme au premier jour. On voyait juste un peu d’herbe au pied des rochers – c’était sans doute le seul endroit que le titane colloïdal n’eût jamais envahi. Après avoir rempli les gourdes, Alana et Serge s’assirent auprès de la cuvette rocheuse pour se reposer un peu. À cette hauteur, l’impression de danger diminuait, et l’on avait une bonne vue sur la moitié sud du cirque d’Orhy. Après deux ou trois minutes. Alana demanda :

« As-tu vu, là-bas ? »

Elle montrait quelque chose qui s’agitait un peu dans le vent, juste à la sortie de la forêt. Serge tourna la tête et vit… Aucune erreur n’était possible. C’était une plante qui se distinguait à peine des fougères qui l’entouraient, et qui portait de grosses fleurs blanches. Et Alana ajouta :

« C’est la première fois qu’on voit des fleurs. » Serge se rappela ce qu’Aïtor avait annoncé pendant la nuit : « Les fleurs, nous les verrons peut-être avant la fin… » Il regarda toute la vallée, l’immense chaudron de sorcière où ils étaient enfermés sans espoir – et il vit d’autres taches blanches, çà et là. Puis il haussa les épaules et dit à mi-voix :

« Les fourmis et les fleurs. Nous verrons bien… »

Il pensait à la catastrophe qu’Aïtor avait annoncée, et il savait que personne ne sortirait vivant du cirque d’Orhy. Quelle serait-elle, cette catastrophe ? Et quand viendrait-elle ? Alors, Alana dit à mi-voix, comme si elle avait suivi les pensées de Serge :

« La seule chose qui compte vraiment pour nous, c’est de savoir si nous allons encore vivre un jour de plus. »

Elle laissa passer quelques instants, puis elle regarda Serge avec un beau sourire et elle ajouta, d’une voix toute différente :

« Avant de venir ici, je n’avais jamais vu des yeux comme les tiens. Le bleu, c’est une drôle de couleur pour des yeux. Tu ne trouves pas ?

— Ça ne me paraît pas tellement drôle, répondit Serge. Mes yeux ont toujours été comme ça. »
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En regagnant leur refuge, ce soir-là, les cinq adolescents étaient plutôt inquiets – même Aïtor et Alana semblaient soucieux. Tous pensaient à la bataille de la nuit précédente, mais personne n’avait envie d’en parler. Le seul qui aborda le sujet fut Xolotl, et il le fit assez discrètement.

« J’espère que les entretoises sont solides, dit-il.

— Elles le sont sûrement, affirma Thibaut. C’est Aïtor qui a serré tous les nœuds, et il s’est donné du mal, je te jure… »

Après le repas, il y eut une brève discussion pour savoir si quelqu’un veillerait cette nuit-là. Xolotl proposa que tout le monde dorme tranquillement, mais personne ne fut de son avis. Serge s’offrit à veiller le premier.

« Pourquoi ? dit Thibaut. On peut tirer à la courte paille…

— Non, dit Serge. Je tiens à prendre la première garde. Ne t’en fais pas… Quand ce sera ton tour, je n’oublierai pas de t’éveiller. »

En réalité, Serge ne se sentait pas trop fatigué ce soir-là. Depuis qu’il avait vu les fleurs auprès de la cascade, il pensait sans cesse à la prédiction d’Aïtor : « Les fleurs, nous les verrons peut-être avant la fin… » À présent que la nuit était tombée, Serge était sûr que la catastrophe allait surgir d’une heure à l’autre – et il ne voulait pas dormir à ce moment-là.

« Si c’est vraiment pour cette nuit, je veux voir ce qui va se passer », se dit-il.

L’un après l’autre, ses compagnons s’endormirent, tandis qu’il restait assis parmi eux, sans faire un mouvement. La nuit s’annonçait très chaude – plus chaude encore que toutes les autres nuits. L’air était humide, assez pour donner l’impression de coller à la peau. Serge prit sa gourde pour boire une ou deux gorgées, et il s’aperçut qu’elle était déjà presque vide.

« Pas maintenant ! » pensa-t-il.

La nuit était peuplée de ses bruits habituels, où dominaient les battements d’ailes des ptérodactyles. Il y avait maintenant deux nids près de leur refuge, deux nids dont chacun comptait une centaine de bêtes. L’un s’était fait autour de la carcasse du tyrannosaure, et l’autre était à vingt pas du refuge. Tous deux dégageaient la même odeur de pourriture, et il était rare qu’un ptérodactyle ne fût pas occupé à voleter autour de la plate-forme.

« Toujours eux… » pensa Serge.

Il s’était habitué très vite à presque tout – aux libellules géantes, aux énormes mille-pattes, aux araignées plus grosses que le poing – mais il ne supportait pas les ptérodactyles, sans doute à cause de leur odeur. Et c’était inutile de les tuer, il en venait toujours d’autres. Puis quelqu’un s’agita sur la plate-forme, et finit par s’asseoir en grommelant quelques mots indistincts. Serge reconnut la voix de Thibaut.

« Est-ce que je t’ai réveillé ? chuchota Serge.

— Non, répondit Thibaut. Ce sont les fourmis, comme hier. Sales bêtes !… Elles ne nous ficheront jamais la paix… »

Il en écrasa quelques-unes à tâtons, sur son visage et sur son torse, mais il ne se recoucha pas. Il était assis, les jambes repliées, s’entourant les genoux de ses deux mains – et il ne semblait avoir aucune envie de se rendormir. Au bout de quelques minutes, il demanda :

« Qu’est-ce que c’est, ce qu’on entend maintenant ? »

C’était un bruit bizarre, que Serge n’avait pas encore remarqué. Une espèce de grondement sourd, qui durait pendant cinq ou six secondes et qui s’arrêtait tout d’un coup.

« Sais pas, chuchota Serge. Mais ça vient de loin… Peut-être un avion ?

— Non. Si c’était un avion, ça ne s’arrêterait pas ainsi. Ça continuerait tout le temps. »

Le bruit venait de reprendre, un peu plus fort. Serge écoutait, cherchant à comprendre – en même temps, il avait l’impression que quelque chose venait de changer autour d’eux. Mais quoi ? C’était une impression étrange, comme quand on est sûr qu’il va arriver du nouveau, sans savoir au juste quoi.

« C’est vrai que c’est loin, dit encore Thibaut. C’est tout au nord, au-delà de la forêt des Arbailles… »

À cet instant précis, le grondement s’amplifia comme s’il s’approchait d’eux, et Serge n’hésita plus.

« C’est le tonnerre, dit-il à mi-voix.

— On n’a pas encore vu d’éclairs, objecta Thibaut.

— Bien sûr. L’orage est encore loin. C’est normal qu’on n’en voie pas. »

Il y eut alors un cri tout près d’eux, à moins de cinquante pas. Un cri étrange, dont on ne savait s’il exprimait la peur ou la colère. Puis les pas d’un animal assez lourd, avec un bruit de branches cassées – et de furieux battements d’ailes, comme si tous les ptérodactyles de la vallée prenaient leur envol en même temps. Quelqu’un remua tout près de Serge, et deux yeux jaunes s’ouvrirent dans la nuit.

« Quelque chose qui ne va pas ? demanda la voix d’Aïtor.

— Un orage », répondit Thibaut.

Aïtor venait de s’asseoir. On devinait qu’il écoutait, flairait, regardait tout autour de lui – qu’il cherchait à comprendre, comme ses compagnons. Serge avait l’impression que la chaleur augmentait encore, qu’elle était aussi forte qu’au moment le plus chaud de la journée. Il y eut à nouveau des cris, comme si tous les animaux de la forêt s’affolaient, les uns après les autres – et les ptérodactyles continuaient à tournoyer, bien au-dessus des arbres les plus hauts.

« Ce n’est pas un orage ordinaire, dit Aïtor. Et les bêtes le savent. On sent qu’elles ont peur, et leur peur va monter d’une heure à l’autre… »

Alana et Xolotl venaient de s’éveiller à leur tour, juste à temps pour entendre ce qu’Aïtor venait de dire. Il y eut encore un bruit de branches cassées, et la plate-forme fut secouée – rudement – comme si un gros animal venait de se heurter à l’un des arbres. On entendit un craquement assez fort, mais les entretoises résistèrent et la bête s’éloigna.

« Ouf ! » murmura Xolotl.

Puis il demanda :

« Est-ce que c’est la fameuse catastrophe ? Celle qui doit…

— C’est difficile à dire, répondit Aïtor. On n’a jamais vraiment su ce qui s’est passé, il y a soixante-quatre millions d’années… Mais ça ne devait pas être un simple orage. Rappelle-toi que c’est une catastrophe qui a tué tous les dinosaures en même temps, sur toute la Terre. Ça devait être autre chose… »

Apparemment, la voix d’Aïtor restait tout à fait calme, sans aucune trace d’inquiétude.

« Est-ce qu’il ne le sait vraiment pas ? se demanda Serge. Ou bien, est-ce qu’il cherche à nous rassurer ? »

Depuis qu’elle s’était réveillée, Alana n’avait encore rien dit – mais Serge voyait très bien ses yeux jaunes dans l’ombre, et ils semblaient tout à fait calmes. Elle avait sûrement du courage. S’il arrivait quelque chose cette nuit-là, elle et Aïtor sauraient conserver leur sang-froid jusqu’au bout. Ce fut Thibaut qui posa la première question importante.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il. Est-ce qu’on reste ici ? Est-ce qu’on descend ? Notre plate-forme est à vingt mètres du sol, presque au sommet d’un arbre. Pendant un orage, ce n’est pas ce qu’il y a de mieux… »

À cet instant précis, il y eut une lueur violette vers le nord, comme pour justifier la question que Thibaut venait de poser. Serge commença de compter, lentement : « Un. Deux. Trois… » Au moment où il arrivait à vingt, le coup de tonnerre leur parvint – longuement répercuté par les échos de la montagne.

« À peu près sept kilomètres, dit Serge. C’est tombé au-delà du pic d’Ahusquy, du côté du lac… »

Il y eut alors trois autres éclairs, toujours au nord, à cinq ou six secondes d’intervalle – et cette fois, le roulement du tonnerre se prolongea pendant près d’une minute. Ce fut Alana qui répondit à la question de Thibaut.

« Tu sais…, dit-elle. À choisir entre la foudre et les tyrannosaures, j’aime encore mieux risquer la foudre. Cette nuit-ci, il n’y aura plus de canon-laser pour nous sauver.

— D’accord, approuva Thibaut. On reste ici. »

Serge se passa une main sur le front, et la retira toute mouillée. La sueur lui coulait dans les yeux, il essaya de se rappeler s’il avait jamais eu aussi chaud – il avait envie d’enlever sa chemise pour la tordre.

« C’est drôle qu’il ne pleuve pas, dit-il.

— Ça peut arriver en montagne, répondit Aïtor. Et ces orages-là sont souvent les plus durs. »

---oOo---

La foudre continua de frapper pendant plus d’une heure. L’orage restait au nord, mais personne ne songeait à se rendormir, car tous étaient trop soucieux pour fermer l’œil. Une fois, la lueur de l’éclair fut assez forte pour que Serge pût observer ses compagnons, il vit que Xolotl n’avait pas son visage habituel – il semblait très attentif, comme s’il percevait quelque chose de nouveau, qu’il était seul à remarquer.

« Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Serge.

— Sais pas, répondit Xolotl. Il y a une drôle d’odeur dans l’air, j’essaie de savoir ce que c’est. »

Aussitôt, Serge devina que Xolotl en savait plus qu’il n’en disait – de tous, c’était lui qui avait l’odorat le plus fin. Inquiet, Serge se tourna d’instinct vers le nord, et il sentit que son cœur battait plus vite. Au-dessus du pic d’Ahusquy, le ciel n’était plus noir.

« J’ai compris, dit Serge. La forêt des Arbailles est en train de brûler. L’odeur que tu as sentie, c’est celle de la fumée. »

Tous regardaient vers le nord, à présent. La lueur orange qu’on voyait dans le ciel était encore faible, mais elle avait le reflet dansant des flammes. On ne pouvait pas s’y tromper. Il y eut un nouveau roulement de tonnerre, très long, puis Thibaut parla.

« Il ne faut plus hésiter, dit-il. Si nous restons ici, nous serons grillés comme des saucisses dans un barbecue. Il faut sortir à tout prix du chaudron, et si nous rencontrons un tyrannosaure, tant pis.

— D’accord ! dit Xolotl. Mais nous avons déjà essayé de sortir, de toutes les façons possibles. Et tu sais bien que c’est bloqué partout. Alors ?… »

Aïtor intervint.

« Je crois que c’est la grande catastrophe qui commence, dit-il. Celle qui va liquider tous les dinosaures en une fois… Si nous ne réussissons pas à nous enfuir, nous y passerons comme eux…

— Mais toutes les sorties sont bloquées ! répéta Xolotl.

— C’est vrai, reconnut Aïtor. Si nous recommençons quelque chose que nous avons déjà essayé, c’est perdu d’avance. Il faut trouver une autre sortie, à tout prix… »

Tous regardaient vers le nord. Les bruits de la nuit n’étaient plus les mêmes. Les cris dominaient à présent, et nul ne pouvait savoir combien de dinosaures vivaient encore autour du lac. La lueur orange était plus forte, et on voyait nettement tout le profil de la montagne – le creux du col d’Aphanize, le pic d’Ahusquy et la descente vers l’est. C’était de ce côté-là que les flammes se voyaient le mieux.

« Combien de temps faudra-t-il, pour que le feu franchisse la montagne ? demanda Serge.

— Difficile à dire, répondit Thibaut. Ça dépend du vent, mais ça peut aller vite… »

Tous savaient que le vent soufflait du nord, et qu’il allait pousser l’incendie dans leur direction – s’il n’était pas venu du nord, Xolotl n’aurait pu sentir la fumée. Et l’odeur était de plus en plus forte. Une odeur de résine et de bois brûlé.

« De toute façon, ce ne sera pas drôle, ajouta Aïtor. Avant de voir arriver le feu, nous aurons toutes les bêtes qui réussiront à passer la montagne, à l’est ou à l’ouest. »

Serge avait étalé la carte sur ses genoux, et il l’examinait à la lumière d’une torche électrique.

« Il n’y a qu’une solution, dit-il. Grimper assez haut sur le flanc de la montagne. À un endroit où ce n’est pas boisé.

— Et alors ? demanda Thibaut.

— Alors, nous attendrons le temps qu’il faudra. Jusqu’à ce que le feu nous ait dépassés. Et puis nous redescendrons, quand il n’y aura plus de danger.

— Et ce serait où, cet endroit ? »

Serge montra un point sur la carte, un peu à l’est de la cascade d’Occabe. Aïtor regarda comme les autres, puis il fit :

« Mmm…

— Tu n’es pas d’accord ? demanda Serge.

— Ça n’ira pas, répondit Aïtor. Tu as oublié quelque chose d’important. C’est que la chaleur et la fumée montent… Quand nous serons là-haut, nous ne tiendrons pas longtemps.

— As-tu autre chose à proposer ?

— Non, rien d’autre. Il faudra bien qu’on essaie ça. »

En quelques minutes, on rassembla l’essentiel – les torches électriques, le fusil et quelques cartouches, la hache et quatre solides gourdins qui pouvaient servir d’armes s’il le fallait.

« Qu’est-ce qu’on prend comme provisions ? demanda Xolotl.

— Ce que chacun pourra emporter, répondit Thibaut. Le reste brûlera ici… N’oublie pas qu’on va grimper sur la montagne. Il ne faut pas trop nous charger… »

Au moment où ils descendaient de leur refuge, les premiers arbres s’enflammaient au col d’Aphanize. Les ptérodactyles volaient en bande autour de la plate-forme, si nombreux qu’on aurait cru qu’ils s’étaient tous rassemblés là. Xolotl était le dernier à descendre. Il fut attaqué à mi-hauteur de l’échelle, et dut jouer du bâton pendant cinq ou six minutes. Thibaut finit par abattre deux ptérodactyles à coups de fusil, et les autres s’éloignèrent. Xolotl rejoignit alors ses compagnons – indemne, mais assez secoué.

« Tant qu’il n’y aura qu’eux, ça ira, dit Thibaut. Mais quand les dinosaures seront là, on ne rigolera plus…

— Est-ce qu’on se sert des torches électriques ? demanda Xolotl.

— Le moins possible, dit Serge. Il vaut mieux que les grosses bêtes ne nous voient pas. »

Ils se mirent en route avec prudence. Aïtor et Alana marchaient en tête, puisqu’ils voyaient bien dans le noir. Les trois autres suivaient, en s’éclairant quand ils ne pouvaient pas faire autrement. Chaque fois qu’il levait la tête, Serge voyait le reflet de l’incendie sur les nuages – là où les cordaïtes ne cachaient pas le ciel. Et à nouveau, les ptérodactyles tournoyaient au-dessus de leurs têtes. De temps en temps, Aïtor donnait un avertissement bref, à mi-voix.

« Attention ! »

Tous s’arrêtaient alors et ils entendaient – devant eux, ou à gauche, ou à droite – quelque chose de lourd qui marchait en frôlant les arbres, en écrasant des branches mortes. Chacun restait immobile, et retenait son souffle. Aïtor attendait pendant une ou deux minutes, puis il chuchotait :

« On peut repartir… »

En sortant de la forêt, tous s’arrêtèrent pour regarder les fenêtres de la salle d’observation. Elles avaient toujours le même aspect – vaguement lumineux – comme si quelques lampes étaient encore allumées là-haut. Et Serge secoua la tête.

« Ils sont sûrement morts, dit-il. Nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes. »

Les cinq adolescents commencèrent alors à escalader la paroi rocheuse, plus abrupte qu’ils ne l’avaient cru. Les ptérodactyles avaient renoncé à les suivre, et s’étaient éloignés vers l’est. À trente ou quarante mètres de hauteur, Thibaut proposa de s’arrêter sur une plateforme naturelle qui donnait une vue assez complète des vallées du Sud.

« C’est terrible et c’est beau, dit Serge. Je n’avais jamais vu d’incendie de forêt avant celui-ci. Sauf au cinéma, bien sûr…

— Merci ! dit Xolotl. Moi, j’aimerais autant ne pas le voir. Tu as l’air d’oublier qu’on sera bientôt dedans. »

Avec les caprices du vent, le feu s’étendait plus vite que Serge ne l’aurait cru. C’étaient d’abord les hautes herbes et les fougères qui s’enflammaient – et pendant quelques minutes, l’arbre qu’elles entouraient restait indemne. Puis le tronc prenait feu tout d’un coup, avec un bruit sourd qui ressemblait à une détonation, et les flammes montaient vite jusqu’aux branches les plus hautes. Thibaut observait tout avec les jumelles.

« Notre abri est encerclé… » dit-il à mi-voix.

Un peu plus tard, un des trois arbres prit feu. Très vite, les flammes se propagèrent aux deux autres troncs par les entretoises, et montèrent en moins d’une minute jusqu’à la plate-forme.

« Zut ! grommela Xolotl. Quand on pense qu’on a eu tant de mal à le construire… Et ce qu’on a dû abandonner là-bas… »

Tout flambait à présent – les trois arbres, la plate-forme et son garde-fou. On entendit alors, très nettement, une série de petites explosions.

« Bizarre ! murmura Alana.

— Pas compliqué, dit Serge. Ce sont les cartouches que nous avons laissées là-bas. Elles explosent à la chaleur, bien sûr… »

À présent, l’incendie éclairait toute la vallée d’une belle lumière orange – à peine obscurcie par la fumée, que le vent chassait en bouffées grises. Au nord du mont d’Ahusquy, la clarté était encore plus vive, comme si toute la forêt des Arbailles brûlait d’une seule grande flamme.

« Qu’est-ce qui se passe là-bas ? » murmura Xolotl.

Il pensait aux dinosaures qui restaient dans le cirque d’Orhy – et surtout à ceux qui les avaient obligés à s’arrêter, une heure plus tôt. Il y avait sûrement un tyrannosaure dans les vallées du Sud, mais combien restaient encore dans la région du Nord ? Et que se passerait-il, s’ils franchissaient la montagne ? Tous se posaient ces questions en même temps que Xolotl.

« De toute manière, ça va mal, dit Serge. Nous avons le fusil, bien sûr. Et une vingtaine de cartouches. Mais si nous sommes en face d’une grosse bête, ça ne servira pas à grand-chose. »

Les ptérodactyles continuaient à voler en larges cercles, loin au-dessus du feu – et par moments, l’odeur de brûlé se faisait plus forte. On voyait un grand tourbillon de flammes et de fumée près du pic d’Ahusquy. Aïtor le regarda longuement, puis il murmura :

« Le vent va tourner. »

Et presque aussitôt le vent changea, en effet. Le tourbillon descendit dans la vallée avec une espèce de grondement – comme si un géant le poussait vers le sud. Un peu partout, des arbres à demi rongés par le feu s’abattaient avec fracas.

« Ça va aller mal pour nous… » dit encore Aïtor.

Tous regardaient en même temps que lui, et tous sentaient déjà la chaleur du feu sur leur visage. La pointe avancée de l’incendie n’était plus qu’à cinquante pas de la paroi rocheuse. Deux ou trois ptérodactyles se séparèrent des autres, piquèrent vers le sol et disparurent dans le brasier. Une flammèche, emportée par le vent, volait plus haut que les autres – elle vint presque aux pieds de Xolotl, et tomba sur un rocher. Personne ne disait plus que c’était beau à voir.

« Toute la vallée va y passer, dit Thibaut. Est-ce qu’on va rester ici ?

— Non, répondit Aïtor. Il n’y a rien qui puisse brûler autour de nous, mais nous serons bientôt juste au-dessus du feu… »

Il semblait très sûr de ce qu’il disait – comme si on l’avait vraiment préparé à tout, même à un incendie de forêt. Au même instant, le vent apporta d’autres brindilles enflammées. L’une d’elles se posa près d’Alana, qui l’éteignit en l’écrasant sous son pied.

« Et si on grimpait encore plus haut ? proposa Xolotl. Est-ce que ce ne serait pas plus sûr ? »

Il sentait le danger comme ses compagnons, mais rien ne montrait qu’il avait peur. Sa voix était aussi tranquille que d’habitude.

« Non. Ce ne serait pas plus sûr, répondit Aïtor. Il faut descendre, ou nous serons grillés vifs.

— Aïtor a raison, approuva Serge. Il faut partir tant qu’il en est encore temps. Sinon, le piège va se refermer sur nous.

— Pour aller où ? demanda Thibaut.

— Près du tracteur. Là-bas, nous aurons un extincteur, et ça pourra nous aider. Mais il faut nous décider tout de suite. »

Les flammes étaient encore à vingt mètres de la paroi rocheuse. Personne ne dit oui ni non, mais Alana commença de descendre et tous la suivirent. En bas, la chaleur était terrible, mais on voyait nettement la masse rouge du tracteur – avec ses huit roues aux larges pneus, bizarrement articulées. On la voyait de loin malgré la fumée, et c’était un repère sûr. L’herbe brûlait par endroits et, dans les cent derniers mètres, tous durent sauter au-dessus des flammes. Puis ils s’arrêtèrent auprès du tracteur, à bout de souffle. Ils avaient abandonné leurs sacs et leurs dernières provisions pour courir plus vite.

« Ici, on est en sécurité, dit Serge. Mais pour combien de temps ? »

Déjà Thibaut s’était approché de la remorque. Très vite, il trouva l’extincteur et l’examina à la lueur des flammes. Aïtor regardait avec un peu de méfiance.

« Ça va ! dit Thibaut. Il est en bon état.

— Tu sais t’en servir ? demanda Aïtor.

— Oui. »

Xolotl avait conservé un sandwich dans une de ses poches – il avait des instincts d’écureuil. Les gourdes contenaient un peu d’eau. On partagea tout pour faire un dernier repas. Tout autour du tracteur, il y avait une zone que le feu ne menaçait pas encore.

« Ça ira jusqu’à la prochaine saute de vent », murmura Aïtor.

Ils étaient assis sur des rochers, à vingt ou trente pas de l’endroit où Martigny était enterré – et en tournant un peu la tête, Serge pouvait voir la petite croix que Xolotl avait fabriquée ce jour-là. Tous mangeaient lentement, presque sans parler. Ils essayaient de ne pas songer à ce qui se passerait, si le vent tournait à nouveau. Puis il y eut, dans le crépitement continu de l’incendie, un long cri terrible. Tous tressaillirent.

« C’est près d’ici… » chuchota Alana.

Le cri n’en finissait pas, et il s’y mêlait un bruit d’arbres qui s’abattaient l’un après l’autre. Il y avait sûrement – à peine à cent mètres – un dinosaure que la douleur et l’affolement gagnaient. On voyait vaguement courir une ombre au-delà des premières flammes, et nul ne pouvait savoir où la souffrance et la peur allaient pousser la bête. Serge regarda la plateforme rocheuse qu’ils venaient d’abandonner, dix minutes plus tôt.

« On aurait peut-être mieux fait de rester là-haut… » pensa-t-il.

Serge regrettait de ne plus voir toute la vallée. À présent, il se sentait vraiment prisonnier. À vingt pas derrière eux, la montagne et la porte étanche – cette porte métallique qui ne s’ouvrait plus depuis deux semaines. En face d’eux, à cinquante pas, c’était un rideau de flammes. Entre eux et les flammes, il y avait une nappe de fougères et de sciadophytons. Si ces plantes poussaient là, c’est que le sol était gorgé d’eau… Est-ce que cette eau retarderait le feu pendant longtemps ? Serge se demanda comment les choses s’étaient passées du côté du lac, et il leva les yeux pour examiner le ciel.

« On ne voit plus de ptérodactyles, pensa-t-il. C’est qu’ils ont trouvé un refuge quelque part, mais où ?… Zut ! Il y a toujours quelque chose qu’on voudrait savoir et qu’on ne sait pas… »

Depuis qu’ils étaient près du tracteur, Xolotl s’était assis un peu à l’écart. Il regardait autour de lui, semblait réfléchir et ne disait pas un mot. Le dinosaure s’était sans doute éloigné – ou il était mort – car on ne l’entendait plus crier. En face d’eux, l’aspect de l’incendie commençait à changer. On voyait moins bien le rideau de flammes, et ce fut Alana qui le remarqua.

« On dirait qu’il y a du brouillard, tout près de nous.

— Oui, approuva Serge. C’est le sol qui s’échauffe et qui perd son eau. Ça veut dire que ces plantes-là vont brûler aussi. Comme tout le reste… »

Lentement, le brouillard s’épaississait en face d’eux. Il prenait une couleur rouge uniforme, et on ne voyait plus rien au-delà de quelques mètres. Cela dura deux ou trois minutes – des minutes interminables – puis les fougères et les sciadophytons s’enflammèrent tout d’un coup. Ce fut si rapide que tous eurent un mouvement de recul. La nappe de feu était toute proche à présent, et Thibaut cria :

« J’y vais ! »

Il savait exactement ce qu’il devait faire. Il manœuvra l’extincteur adroitement, en dirigeant le jet de mousse vers la base des flammes, et en le déplaçant aussitôt que le feu s’éteignait. Une demi-minute plus tard, le jet de mousse s’arrêta et Thibaut secoua l’extincteur – sans rien obtenir de plus.

« Fini ! dit-il. On devait s’y attendre. Ça ne dure pas longtemps, ces trucs-là. C’est pas fait pour éteindre un incendie de forêt. »

Partout où le jet de mousse carbonique était passé, il ne restait plus qu’une couche de cendres grises – avec quelques fumerons mal éteints par endroits. Au-delà, c’était le même rideau de flammes qu’auparavant.

« Ça fera un moment de répit, dit Serge. Mais après ?

— Je sais, répondit Thibaut. Si tout n’est pas brûlé sous la mousse, ça peut se rallumer. Dans dix minutes, ou dans une heure. J’y ai pensé, mais il fallait bien faire quelque chose… »

Il posa l’extincteur sur la remorque, puis il se dirigea vers la porte étanche. Aïtor le suivit aussitôt – comme s’il avait deviné ce que Thibaut voulait faire. Alana et Serge suivirent aussi, mais Xolotl resta où il était. Déjà, Thibaut et Aïtor s’efforçaient de tourner le volant qui commandait la porte. Tous deux y mettaient toute leur énergie, comme ils l’avaient fait deux semaines auparavant.

« Pas la peine de continuer, dit Serge. Si le mécanisme est bloqué par la rouille, ça ne s’arrange pas avec le temps… Nous n’avons plus qu’un espoir, c’est que la porte soit rouillée tout entière. Ça pourrait nous sauver, ça… Attention ! Écartez-vous… »

Il leva son gourdin – d’instinct, chacun avait conservé le sien en fuyant l’incendie – et il donna un coup vigoureux sur la porte étanche. Le métal produisit un son fort et net, et Serge secoua la tête avec lassitude.

« Rien à faire. Cette porte-là est encore solide. Et ce n’est pas en tapant dessus que nous la flanquerons par terre… »

Il regarda Aïtor, Alana et Thibaut – l’un après l’autre. Et cette fois, il semblait vraiment découragé.

« C’est fichu, dit-il. Nous ne sortirons pas d’ici. »


15

Pendant une longue minute, personne ne dit rien. Au-delà de la petite région balayée par la mousse carbonique, l’incendie faisait encore rage. Xolotl était toujours assis au même endroit, regardant d’un autre côté – comme si rien de tout cela ne l’intéressait. À la fin, il se tourna vers ses compagnons.

« Il fait moins chaud par ici, dit-il. Est-ce que vous l’avez remarqué ? »

Alana fut la première à répondre. Elle fit signe que « oui », de la tête – presque aussitôt, Aïtor hocha la tête aussi. Quant à Thibaut, il haussa les épaules et dit :

« Tu sais, au point où nous en sommes… Ça n’a plus beaucoup d’importance. »

Serge ne réagit pas tout de suite, mais la remarque l’avait frappé – car Xolotl ne parlait jamais sans une intention précise. Et ce fut à Thibaut que Serge répondit :

« Mais, si ! Ça a de l’importance… S’il y a quoi que ce soit d’anormal, ça peut vouloir dire quelque chose. C’est vrai, il fait moins chaud par ici. Pourquoi ? »

Sans attendre de réponse, Serge sortit un briquet de sa poche et l’alluma. La flamme n’était pas tout à fait verticale.

« Pas compliqué, dit-il. S’il fait moins chaud ici, c’est qu’il y a du vent frais. Et ça vient de quelque part, ce vent frais… Tu as une idée, Xo ? »

Il éteignit le briquet, le remit dans sa poche. À présent, Serge était sûr que Xolotl avait découvert quelque chose d’important – de très important, même. Et il répéta :

« Tu as une idée ?

— Oui, répondit Xolotl. Le compresseur. »

Serge se frappa le front.

« Bon sang ! »

Voilà cinq semaines qu’ils l’entendaient tourner, ce compresseur – on l’entendait à peu près partout, dans les vallées du Sud. Chacun s’était tellement habitué à ce bruit, que plus personne n’y pensait. La première surprise passée, Serge essaya de mieux comprendre.

« Du calme ! dit-il. Ce compresseur doit servir à quelque chose, bien sûr. Sinon, on ne le ferait pas tourner jour et nuit. En outre, c’est un gros machin, puisqu’on l’entend de loin. Ça veut dire que les conduites sont larges, et que…

— Les conduites ? répéta Aïtor.

— Les tuyaux, si tu veux. Ils sont sûrement larges, et on doit pouvoir y passer. Sans doute en rampant, mais nous ne sommes pas gros. Ça nous ferait une porte de sortie, ces tuyaux-là. »

Thibaut approuva, d’un signe de tête.

« Bon ! poursuivit Serge. Où est-il, ce compresseur ?

— Facile, répondit Xolotl. En nous conduisant, le premier jour, le professeur a tourné à gauche, en sortant du sas. Pour trouver le compresseur, il faut suivre la montagne, en prenant à droite. C’est la seule région du cirque où nous n’avons jamais mis les pieds… ce n’est sûrement pas loin d’ici. »

Sans perdre de temps, Serge s’approcha du tracteur et se mit à fouiller dans le coffre.

« Tu cherches quoi ? demanda Alana.

— Des outils, bien sûr. Si les conduites sont assez larges pour nous, il y a sûrement des grilles qui empêchent d’y entrer. Il faudra les démonter, et nous aurons besoin d’outils. »

Le grillage ne fut pas difficile à trouver. Il était à cent pas de la porte étanche – à peine caché par deux ou trois gros rochers. La conduite était creusée dans le roc, et elle avait à peu près deux mètres de diamètre. Quand on s’en approchait, on sentait nettement le courant d’air frais.

« Ça ira ! dit Serge. Nous n’aurons même pas besoin de ramper. Ce sera facile. »

Il avait retrouvé confiance et courage. En quelques minutes, tous semblaient avoir oublié la fatigue de cette nuit sans sommeil. La grille n’était pas solide, et il fut assez facile de l’arracher de son cadre. Serge entra le premier dans la galerie, en s’éclairant avec sa torche électrique. Il avança d’une vingtaine de pas, puis il s’arrêta net.

« Attention ! » dit-il.

Il était en face d’une grande hélice à six pales, qui barrait entièrement le passage. Cette hélice était entraînée par un moteur électrique – placé juste au centre de la galerie, et soutenu par trois grosses traverses qui le rattachaient aux parois. Prudemment, Serge avança son gourdin jusqu’à lui faire toucher les pales, et on entendit une série de petits chocs.

« Dangereux, ça ! dit-il. Si nous essayons de passer, nous allons nous faire couper en rondelles. »

Serge orienta mieux sa lampe, pour éclairer la galerie au-delà de l’hélice.

« Il faut arrêter le moteur, dit-il. Sinon, nous ne passerons jamais. Pour cela, il faut couper le câble électrique, il est de l’autre côté. »

À nouveau, il avança son gourdin tout contre l’hélice – puis il se décida tout d’un coup.

« Voilà ! dit-il. Aïtor et Thibaut vont placer leurs gourdins ici, en les calant solidement contre une traverse. »

Il montra l’endroit, puis il poursuivit.

« Ça bloquera l’hélice, et je passerai de l’autre côté avec les outils.

— Et puis ? demanda Aïtor.

— Alors, je couperai le câble électrique. Mais il faudra faire vite, parce que le moteur peut griller quand on l’arrête ainsi. Il ne faut pas allumer un deuxième incendie.

— Compris. »

Aïtor et Thibaut choisirent les gourdins les plus solides, et les placèrent exactement où Serge l’avait demandé. Le moteur s’arrêta, avec un choc brutal – tout de suite, un peu de fumée s’éleva, qui avait une odeur de caoutchouc brûlé.

« Vite ! » dit Serge.

Il se glissa entre deux paies, en souplesse – l’espace libre était juste assez grand. Puis Xolotl lui passa les outils.

« Ça y est, dit Serge. Maintenant, lâchez tout. »

Les deux autres dégagèrent leurs gourdins, mais l’hélice resta immobile. Un peu de fumée continuait à sortir du moteur.

« Il est grillé, dit Thibaut. On n’a plus qu’à passer tous.

— Non ! dit Serge. Trop dangereux. Il y a sans doute un disjoncteur qui a sauté quelque part, pour protéger le moteur.

— Et alors ? Où est le danger ?

— Un disjoncteur comme celui-là peut se réenclencher tout seul. Ça existe, des trucs comme ça. N’oublie pas que tout est automatique, ici… Alors, le moteur démarre, et tu es coupé en deux… »

Une dizaine de secondes plus tard, on entendit une petite vibration, et l’hélice se remit à tourner.

« Tu vois, dit Serge. On a bien fait d’attendre un peu. »

Il prit une pince isolante, serra le câble électrique – tout près du moteur – et le tira brutalement vers lui. Il y eut un crépitement, une étincelle violette, et le moteur s’arrêta. Une minute plus tard, les quatre autres avaient rejoint Serge. Tous suivirent alors la galerie pendant une cinquantaine de pas, jusqu’à ce que Serge s’arrête à nouveau.

« Encore une grille, dit-il. Elle n’est pas plus solide que la première, mais… mais…

— Mais quoi ? » demanda Aïtor.

Serge glissa sa torche électrique entre deux barreaux, cherchant à voir où conduisait la galerie. Il regarda ainsi pendant une longue minute avant de répondre.

« On peut arracher la grille, dit-il enfin. Mais ça va nous servir à quoi ? Si la galerie s’ouvrait à l’extérieur, je n’hésiterais pas. Mais nous ne savons même pas où elle va…

— Et le compresseur ? À quoi servait-il ? demanda Aïtor.

— J’en sais rien, répondit Serge. Et pourtant, je donnerais gros pour le savoir. »

Il était toujours penché sur la grille, il parlait à mi-voix tout en cherchant à voir le plus loin possible.

« Ce n’est sûrement pas de l’air qui arrivait par ici. Sinon, ça ferait une entrée d’oxygène dans le cirque, et ça fausserait toute l’expérience.

— Ce serait de l’azote, alors ?

— Oui. Et si c’est de l’azote, ça vient sûrement d’un réservoir spécial, dans un petit coin de la montagne. Nous n’avons aucun intérêt à aller voir dans ce réservoir. Ça ne nous mènerait nulle part… Il faut sortir de la galerie, n’importe comment, voilà ce qu’il faut faire. Il y a certainement un trou d’homme, et…

— Un quoi ?

— Un trou d’homme, répéta Serge. C’est une ouverture, juste assez grande pour qu’on y passe en rampant. Ça permet d’aller voir à l’intérieur d’une citerne, ou d’une chaudière. Pour les réparations, bien sûr. »

Ils revinrent sur leurs pas – le trou d’homme était à vingt mètres à peine. Serge était passé à côté sans le voir, parce qu’il ne songeait qu’à suivre la galerie. Quelques minutes plus tard, après avoir rampé dans un long couloir sinueux, ils débouchaient dans un tunnel plus large et plus haut.

« C’est le sas, dit Thibaut. Pas d’erreur. Il est exactement comme le jour de notre arrivée. » En effet, rien n’avait changé. Le sas était toujours éclairé par quelques ampoules qui pendaient à la voûte – comme si personne n’avait songé à les éteindre pendant ces cinq semaines. Comme si, dans la montagne d’Orhy, le temps s’était arrêté pour toujours. Il y avait un silence de mort, pareil à celui qu’on trouve au loin sous la terre. Thibaut secoua la tête, comme s’il voulait chasser un malaise, puis il proposa :

« On va voir là-haut ? »

Il y avait deux portes étanches, une à chaque bout du tunnel. À droite, celle qui donnait sur le cirque d’Orhy – et sur l’incendie. À gauche, celle qui s’ouvrait sur la liberté. Serge aurait voulu partir au plus vite, mais il comprit que Thibaut avait raison. Avant tout, il fallait aller voir la salle d’observation, pour savoir ce qu’étaient devenus Chaumel et Maury.

« D’accord, dit Serge. On va y aller, mais ce ne sera pas beau à voir, là-haut. S’ils sont morts depuis deux semaines, qu’est-ce qu’on va trouver… Tant pis ! On y va. »

Une galerie s’ouvrait au centre du sas. Au fond de cette galerie, on voyait quelques portes et un escalier en colimaçon – tout pareil à ceux qu’on trouve dans les phares. Serge monta le premier. Depuis qu’ils avaient quitté le cirque d’Orhy, c’était lui qui prenait la tête, et ses compagnons suivaient. Parvenu en haut de l’escalier, il vit un palier. Sur ce palier, une seule porte, fermée. Serge posa la main sur la poignée, mais il hésitait un peu.

« Il ne faut pas s’étonner de ce qu’on va trouver, dit-il à mi-voix. Ça pourra être n’importe quoi… Vraiment n’importe quoi… »

Il ne tournait pas encore la poignée. Pendant un bref instant, il se demanda s’il devait frapper avant d’entrer, puis il haussa les épaules. « C’est idiot ! pensa-t-il. Puisqu’ils sont morts tous les deux… » Alors il se décida, et ouvrit franchement la porte.

« Nooon !… » fit Thibaut.

Ils s’attendaient à tout, sauf à ce qu’ils voyaient à présent. Une grande salle éclairée par une dizaine de fenêtres, et au-delà de ces fenêtres, tout l’incendie du cirque d’Orhy. Dans la salle, des tableaux de commande, des instruments de mesure, des écrans de télévision et deux hommes assis dans des fauteuils… Deux hommes vivants…

« Heureux de vous voir », dit l’un d’eux.

L’homme était vieux – prodigieusement vieux. Ses mains étaient brunes et décharnées. Sa barbe et ses cheveux étaient blancs. Son visage était maigre et tout ridé. Seuls, ses yeux conservaient encore un peu de vie. Et Thibaut le regardait, hésitant à croire ce qu’il voyait.

« Est-ce que… ? dit-il à mi-voix. Est-ce que vous êtes… ? »

Il n’acheva pas sa question, mais l’homme comprit à demi-mot.

« Oui, dit-il, je suis Maury.

— Nooon !… » fit encore Thibaut.

Dans le visage amaigri du vieillard, il essayait de retrouver le jeune assistant qu’il avait rencontré cinq semaines plus tôt – heureux de vivre, actif et plein d’entrain. Et Thibaut ne retrouvait rien de ses souvenirs. Maury leva la main pour montrer son compagnon.

« Et lui, c’est Chaumel », dit-il simplement.

L’autre paraissait aussi vieux – plus vieux, peut-être. Il somnolait par moments, les yeux mi-clos, en dodelinant de la tête. En entendant son nom, il fit un petit signe de la main pour montrer qu’il avait compris.

« C’est terrible, murmura Thibaut. Terrible…

— Ne croyez pas cela, dit Maury. Nous avons eu plus de chance que le professeur. Pour nous, le vieillissement s’est arrêté à temps. On pourra nous soigner… Mais lui, le pauvre, il en est mort.

— Et pourquoi le vieillissement s’est-il arrêté, chez vous ?

— Parce que nous étions plus jeunes, bien sûr. Et aussi parce que le professeur a pris trop de risques. Quand on a dispersé le titane colloïdal autour du lac, c’est lui qui a fait le plus gros du travail. »

Serge intervint.

« Est-ce que vous avez vu ce qui s’est passé, le jour où le professeur est mort ? demanda-t-il.

— Oui. Nous l’avons vu, répondit Maury. Tout marchait encore à ce moment-là. Toutes les caméras de télé, tous les dispositifs automatiques, toutes les sécurités fonctionnaient. Nous avons tout vu, du début à la fin. Jusqu’au moment où vous l’avez enterré.

— Et puis ?

— Ça s’est gâté quand vous avez voulu nous parler. Nous avons reçu le début du message, et nous avons loupé la fin. Et les jours suivants, tout s’est déglingué, un peu à la fois. Maintenant, regardez où ça en est… »

D’un geste découragé, Maury montra les écrans de télévision. La plupart étaient tout à fait morts. Quelques-uns montraient encore un vague brouillard lumineux. Un seul donnait une bonne image – des arbres qui brûlaient au loin.

« Et pourquoi ça s’est détraqué ? demanda Serge. Vous le savez ? C’est le titane colloïdal ?

— Bien sûr, répondit Maury. Il ronge les câbles, il attaque les boîtiers, et il fait vieillir les isolants. En un seul jour, il fait autant de dégâts que l’humidité en cent ans. Comment voulez-vous que ça résiste ?

— Pourquoi a-t-il attaqué certaines choses, et pas d’autres ?

— Parce qu’il n’a pas pénétré partout. C’est capricieux, le titane colloïdal. On ne sait pas pourquoi il est allé dans certains endroits, alors qu’il s’est arrêté ailleurs. Regardez ici, dans la pièce… »

On voyait de longues traînées de moisissure sur les murs – des taches aux formes et aux couleurs bizarres – alors que la peinture était intacte un peu plus loin. Il y en avait aussi sur les instruments de mesure. La plupart des cadrans étaient couverts de craquelures, et parfois le verre protecteur était cassé.

« Et le jour du tyrannosaure ? demanda Xolotl. Est-ce vous qui avez tiré au canon-laser ?

— Non, c’était automatique. Et le lendemain, quand le canon-laser a tiré sur Serge, c’était automatique aussi… Mais ça s’était détraqué entre-temps. »

Maury haussa les épaules, avec lassitude.

« Nous aurions voulu vous aider, dit-il encore. Mais nous n’avons rien pu faire… Il y a déjà longtemps que nous sommes dans cet état. Le jour où le professeur est mort, nous n’avions même plus la force de descendre l’escalier pour aller jusqu’au sas.

— Et le jour où nous avons lancé un message en morse ? »

Maury parut étonné. Il sembla chercher dans ses souvenirs, puis il eut un geste vague.

« Je ne me rappelle plus, répondit-il. Nous avons dormi beaucoup, pendant ces jours-là. Nous avions tout juste la force de manger un peu, de nous lever et de faire quelques pas dans la pièce… pour éviter la paralysie. Après ça, nous tombions de sommeil.

— Et vous n’avez pas demandé de secours ?

— Au début nous n’osions pas, répondit Maury. En prévenant les autorités, nous risquions gros. On nous aurait sûrement reproché d’avoir pris part à une expérience interdite.

Alors nous avons attendu, en espérant que vous réussiriez à sortir du cirque.

— Mais plus tard ? dit encore Xolotl. Quand vous avez vu que ça se gâtait vraiment, vous auriez pu téléphoner quelque part.

— À ce moment-là, nous avons essayé, expliqua Maury. Nous avions le téléphone, bien sûr. Mais il est tombé en panne en même temps que tout le reste. »

L’appareil était à portée de la main, sur une table. Le fil montait au plafond, courait le long d’un mur et se perdait un peu plus loin dans les moisissures. Thibaut intervint, à sa manière un peu brusque.

« Si je comprends bien, nous n’avons qu’une chose à faire, dit-il. Partir chercher du secours pour vous…

— Oui, approuva Maury. Allez jusqu’au village le plus proche, et téléphonez à Pau… Demandez un SAMU. Le numéro est là, sur la table. »

On voyait une feuille de bloc-notes, juste à côté du téléphone. Thibaut la prit et la mit en poche.

« Pas de temps à perdre, dit-il. J’y vais tout de suite. »

Il regarda ses compagnons, l’un après l’autre – c’était une question muette, qu’Aïtor comprit aussitôt.

« Nous allons avec toi », dit-il.

Serge secoua la tête, après un bref coup d’œil à Xolotl. Puis il dit simplement :

« Nous attendrons ici. »

Après le départ de Thibaut et des deux mutants, il y eut un long moment de silence. Chaumel somnolait dans son fauteuil, et sa tête continuait à trembler un peu – mais Maury était toujours bien éveillé, il avait l’air d’attendre qu’on lui parle. Alors, Serge demanda :

« À quoi servait-il, le compresseur ? »

Maury répondit par une autre question :

« Est-ce qu’on vous a parlé du champ de forces ?

— Oui, dit Serge. Le professeur nous a expliqué qu’il servait à isoler le cirque. Qu’il empêchait l’atmosphère extérieure d’arriver jusqu’à nous.

— C’est exact, approuva Maury. Le champ de forces, c’est un peu comme une toile invisible qu’on aurait tendue au-dessus du cirque d’Orhy. Eh bien ! Ce champ de forces ne joue son rôle que si la pression est la même à l’intérieur et à l’extérieur.

— J’y suis ! dit Serge. Le compresseur servait à égaliser la pression.

— C’est bien ça. Il peut fonctionner dans les deux sens. Il envoie de l’azote dans le cirque si la pression extérieure est plus forte, et il en retire si…

— Compris ! Compris ! Quand je pense que nous l’avons entendu tourner pendant cinq semaines, sans savoir à quoi il servait… »

Serge réfléchissait. Il avait encore beaucoup de questions à poser, il ne savait par où commencer. Enfin, il se décida.

« Et le groupe A ? dit-il. On l’a descendu en hélicoptère… Pourquoi n’est-il pas entré par le sas, comme nous ? »

Maury eut un rapide froncement de sourcils, comme si la question l’embarrassait. Il ne répondit pas tout de suite, Serge devina ce qui le faisait hésiter.

« Vous pouvez parler, ajouta-t-il. Le professeur nous a dit beaucoup de choses avant de mourir. Nous savons qu’Aïtor et Alana sont deux mutants… Mais il n’a pas expliqué pourquoi on les avait amenés en hélicoptère… »

Maury semblait toujours aussi embarrassé. Il regarda longuement Serge sans rien dire, comme s’il cherchait à deviner ce qu’il savait vraiment. Puis il eut un geste vague – le même qu’il avait eu dix minutes plus tôt.

« Tant pis ! dit-il. Je vais vous raconter tout. Ça n’a plus d’importance, maintenant. Bien sûr, le professeur aurait pu les amener par le sas, pendant qu’ils dormaient. C’était plus simple. S’il ne l’a pas fait, c’est à cause de vous.

— À cause de nous ?

— Oui. Le professeur tenait beaucoup au secret. Il savait que vous verriez tout de suite leurs yeux jaunes, et il ne voulait pas que vous pensiez à des mutants. Pour cela, il fallait les faire apparaître tout d’un coup dans la vallée du Nord, comme s’ils étaient tombés du ciel. Il espérait que vous les prendriez pour des extraterrestres…

— Et c’est pour ça qu’il a pris un hélicoptère ?

— Bien sûr. Mais il n’avait pas prévu qu’un de vous trois s’éveillerait pendant la nuit…

— Compris », dit encore Serge.

---oOo---

Thibaut et les deux mutants étaient allés jusqu’à Haux, et ils avaient téléphoné. On avait reçu leur appel, on leur avait promis un SAMU qui passerait les prendre – et qu’ils guideraient jusqu’au mont d’Orhy. Tout ce qu’il fallait faire était fait. Il n’y avait plus qu’à attendre.

Il était à peu près six heures du matin. Le soleil venait de se lever, et le froid était encore vif. Aïtor fit quelques pas au bord de la route, pour se réchauffer un peu, puis il revint vers ses deux compagnons – il semblait assez soucieux. Il regardait le sol, comme s’il hésitait à parler. Enfin, il se décida et dit, sans lever les yeux :

« Dis-moi, Thibaut… Tu te rappelles que le professeur a parlé à Serge, avant de mourir. Tu t’en souviens ?

— Oui.

— Et tu n’as rien entendu de ce qu’ils ont dit ?

— Non. Ils étaient trop loin.

— Ah ? Bon… »

À ce moment Aïtor releva la tête, regarda Thibaut bien en face, et poursuivit :

« Eh bien ! Je vais te raconter ce que le professeur a dit, ce jour-là.

— Tu peux, répondit Thibaut. Mais je ne t’ai rien demandé, moi. Si c’est un secret, tu n’es pas obligé de me le dire.

— Je sais. Mais je tiens à t’en parler.

— Bon. Alors, vas-y !

— Voilà exactement les paroles du professeur : « Si tu sors d’ici, ne laisse pas partir Aïtor et Alana… » Voilà ce qu’il a dit à Serge, avant de mourir…

— Oh ? » murmura Thibaut.

À présent, c’était lui qui regardait le sol – il devinait déjà la question qu’Aïtor allait poser. Et Aïtor la posa, en effet.

« Est-ce que tu nous laisseras partir, Thibaut ? »

Alors Thibaut releva la tête, avec un demi-sourire.

« Tu es plus costaud que moi, dit-il. Si j’essayais de te retenir, je n’y réussirais sûrement pas…

— Je sais bien que je suis le plus fort, répondit Aïtor. Je le sais, mais je ne veux pas me battre avec toi. Si tu le demandes, nous resterons.

— Ça veut dire que tu aimerais mieux t’en aller. Tu resteras s’il le faut, mais tu n’y tiens pas…

— C’est bien ça », dit Aïtor.

Thibaut ne souriait plus. Il regardait les montagnes, au loin – et il songeait au cirque d’Orhy, à cette prodigieuse expérience qui se terminait si mal. Il revoyait la mort de Martigny, les deux vieillards dans la salle d’observation, et les dinosaures au milieu des flammes. « Quel gâchis ! pensa-t-il. À quoi ça sert, tout cela ? Et ces deux-là, qui ont servi de cobayes depuis qu’ils sont nés… Est-ce qu’ils n’ont pas le droit de s’en aller, maintenant ? » Il fut tiré de sa rêverie par une question d’Alana – posée d’une voix douce, sans aucune impatience.

« Alors ? Qu’est-ce que tu décides ? »

Et Thibaut n’hésita plus. À son tour, il regarda les deux mutants bien en face.

« Je n’ai pas à vous retenir, dit-il. Et si Serge et Xo étaient ici, ils parleraient sûrement comme moi… Vous avez le droit d’être libres, et personne ne peut vous enlever ce droit-là… »

Aïtor ne répondit pas tout de suite. Mais à son regard, Thibaut comprit que la réponse l’avait ému – plus qu’il ne voulait l’admettre. Et quelques instants plus tard, le mutant parla.

« Je savais bien que tu nous répondrais ça, dit-il. Merci, Thibaut. »

Le vent venait du nord, et il apportait le hululement d’une sirène, sur la route de Pau…
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